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B I B L TO G RA PHI E

A. BIBLIOGRAPHIE de Mme de VILLEDIEU

1. Etudes bibliographiques

CUENIN (M.) "Mme de Villedieu, bibliographie", RALF, N° 6, 1971, pp. 9‑26 (dépouillement arrêté en 1970).

STORER (M.) "Bibliographical note on Mme de Villedieu", Mod. Lang.

notes, LXIII, 1947, pp. 413‑'‑148.

2. Textes (éditions modernes)

1) Edition collective des oeuvres, Slatkine Reprints, 1971, reproduction des 12 volumes de l'édition 1720‑1721 de Paris, Compagnie des Libraires.

2) Editions séparées (par ordre chronologique)

Les Désordres de l'Amour, éd. critique M. Cuénin, Droz, TLF, 1970.

Les Fables ou histoires allégoriques, éd. critique M.‑J. Vitu, 1971, T.E.R. dactylographié de la Fac. des Lettres de Nancy.

Lettres et Billets Galants, éd M. Cuénin, Publication de la Société d'Etude du XVIIème siècle, N° 2, 1975.

Le Récit de la Farce des Précieuses est reproduit dans l'éd. Cou​ton, Pléiade, 1973, t. I des Oeuvres de Molire, appendice III, pp. 1003‑1010. Il a fait l'objet, ainsi que l'Abrégé manuscrit de Comrart, d'une édition critique avec annotations chez Droz, TLF, 1973, in Précieuses Ridicules et Documents contemporains.

Le Portefeuille, éd. J.‑P. Homand, 1969, T.E.R. dactylographié de la Fac. des Lettres de Nancy

‑
Edition M.
Cuénin, in Nouvelles du XVIIème siècle, Gallimard,


Pléiade, 
paraître.

Lisandre, éd. M. Cuénin, in Nouvelles du XVIIème siècle, Galli​mard, Pléiade, à paraître.

Les Mémoires de la vie de Henriette‑Sylvie de Molière, éd. M. Cué​nm, Publications du groupe d'étude du XVIIème siècle de l'Université François‑Rabelais, Tours, 1977.
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3. Sources biographiques

Ouvrages du XVIIème et XVIIIème siècle

BARBIN (Claude) Notice "Madame de Villedieu", in Recueil des plus

belles pièces des poètes français, P., Claude Barbin, 1692, t. IV, pp. 231‑233. B.N. Ye 11550.

BUFFET (Marguerite) Nouvelles remarques sur la langue française avec les Eloges des Illustres Sçavantes tant anciennes que modernes, P., Jean Cusson, 1668. B.N. X 13325. ‑ L'éloge de Mlle Desjardins se lit pages 274‑275.

CONRART (V.) Manuscrits. Ars, t. IX, N° 5418; t. XI, N° 520.

GOURVILLE (Jean‑Hérault de) Mémoires, éd. Lacastre, p. 1894, t. I.

LE PAYS (René) Nouvelles Oeuvres, Amsterdam, 1674, 2 tomes en 1 vol. B.N. Z 1'4612.

PARFAIT (les Frères) Histoire du Théêtre français, P., 1735, t. IX, pp. 127 sq.

RICHELET (Pierre) Article DES JARDINS, Les plus belles lettres

françaises, 2ème édition, P., Brunet 1698, B.N. Z 1265, t. I, n. p.

SOMAIZE (Baudeau de) Article DINAMISE, Le Grand Dictionnaire des

Précieuses, historique, poétique, géographique..., P., Ribou, 1661, B.N. Rés. 8° Ln 17 51, t. I, pp. 119‑121. Voir aussi rééd. Livet, pp. 72‑73 (annotations parfois erronées).

TALLEMANT DES REAUX. Historiettes, éd. Adam, "Mademoiselle Des​jardins ‑ L'abbé d'Aubignac", t. II.

Les notices du XVIIIème siècle reproduisent toutes celle des

Frères Parfait, notamment l'abbé de La Porte, dans son Histoire

littéraire des femmes françaises, P., Lacombe, 1729, t. II. Cf. M. Cuénin, Bibliographie critique RALF n° 6, ci‑dessus mention​née.

Ouvrages modernes

Parmi les publications fantaisistes du XIXème siècle (cf. art. précité) un seul ouvrage apporte du nouveau sur documents inédits

DE DALLIER (A.) Le Roman dans la deuxième moitié du XVIIème siè​cle Madame de Villedieu, Bulletin de la Société archéologique de la Drôme, 1882; réimprimé à Paris chez Rouquette en 1883. A. Gazier conteste l'authenticité des pièces. Bulletin du comité des travaux historiques et scientifiques, 1883, N° 1, p. 50.

XXème siècle. Perpétuent la légende

CHATENET (H.) Le Roman et les romans d'une femme de Lettres au

XVIIème siècle, Mme de Villedieu, P., Champion, 1911.

SECHE (A.) et BERTAUT (J.) Une aventurière des lettres au XVIIème

siècle, madame de Villedieu, Mercure de France, LXV, 1907, pp. 615‑632.

‑ 2 bis ‑
Apporte des éléments précieux sur la vie littéraire de l'épo​que, tout en accréditant les idées reçues sur le plan biographique

MAGNE (E) Femmes galantes du XVIIème siècle, Madame de Villedieu,

P., Mercure de France, 1907.

Publication de documents

BRUGMANS (H.‑L.) Le Séjour à Paris de Christian Huygens suivi de son Journal de voyage à Paris et à Londres, P., André 1935, B.N. ° Z 3343

DEROME (Capitaine) "Madame de Villedieu inconnue", Revue histori‑
que et archéologique du Maine, 1911, LXX, pp. 225‑236.

‑
"Madame de Villedieu inconnue; la famille Boesset et ses re​lations avec le Maine", ibid., LXXII, 1912, pp. 23‑50, 113‑i‑2, 235‑277. L'ensemble a été publié la même année à Maners, chez Fleury, en une plaquette tirée à quelques exem​plaires, dont l'un se trouve à la Bibliothèque Municipale de Bordeaux.

SOUANCE (Comte de) Documents généalogiques d'après les registres

d'Alençon, 1592‑1?90, P., Champion, 1907, B.N. 80 Lm2 !406. Art. DES JARDINS p. 229.

Sur l'appartenance contestée de Mme de Villedieu à l'Aca​démie des Ricovrati

STORER (M.) "Mme de Villedieu and the Academy of Ricovrati", Mod.

Land. notes, LXII, 1947, pp. 418!42O.

Biographie refondue et mise à jour

CUENIN (M.) "Marie‑Catherine Desjardins (Mme de Villedieu), mise au moint biographique", RALF, 1970, NI 5, pp. 7‑40.

‑1‑. Critique littéraire

XVIIème et XVIIIème siècles

BAYLE (P.) Nouvelles lettres, La Haye, 1739, t. I, p. 25, B.N. Z 1'4654.

‑
Nouvelles lettres de l'auteur de la Critique du christia‑
nisme..., Villefranche, 1685, t. II, B.N. 8‑'5.

‑
Dictionnaire historique et critique, éd. 1697, art. JARDINS.

DE LA PORTE (Abbé) Histoire littéraire des femmes françaises, P.,

Lacombe, 1769, t. II, B.N. Ln 17 68.

Appréciation subjective

RESTIF DE LA BRETONNE (N.‑E.) Monsieur Nicolas ou le coeur humain

dévoilé, éd. Jonquières, 1928, t. I.

VOLTAIRE. Le Siècle de Louis XIV, Catalogue des écrivains fran‑
çais, art. Villedieu.

Ouvrages modernes

KRETSCHMAR (A.) Mine de Villedieu, Leben, Romane une Erzàhlungen, Weida,

1907.
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MORRISSETTE (B.) The Life and works of M.‑C. Desjardins., Madame

de Villedieu, Washington studies, 1947.

CUENIN (M.) Une femme de lettres au XVIIèrne siècle Madame de Villedieu (Marie‑Catherine Deejardins, 1640‑1683), sa per​sonne, ses romans. Thèse dactylographiée Paris‑Sorbonne, 28 février 1976. Publiée sous le titre : Roman et société sous Louis XIV : Madame de Villedieu, Lille III et Paris, Champion, 1978. Observations sur les oeuvres séparées 1) attributions

MENARD (A.‑L.) La Fontaine et Mme de Villedieu. Les Fables ga​lantes présentées J Louis XIV le jour de sa féte. Essai de restitution J La Fontaine. P., Charavay, 1882. sur l'attribution è Mme de Villedieu de la 11Ième partie du

Roman comique

HERVAL (Jean d') "Madame de Villedieu inconnue", Revue de l'Uni‑
versité Lavai, 1957, t. XI, pp. 897‑913.

du Journal amoureux d'Espagne

ALDBAIS (M.) "La paternité du Journal amoureux d'Espagne", attri​bution à Mme de Villedieu, XVIIème siècle, 1969, N° 8'‑t‑85, pp. 79‑96. Réfutation

CUENIN (M.) "A propos du Journal amoureux d'Espagne", XVIIème

siècle, 1970, N° 88, pp. 79‑87. 2) jugements critiques sur les Amours des Grands Hommes

MORRISSETTE (B.) "Les Amours des Grands Hommes de Mile Desjardins


an
le Docteur amoureux", Mod. Ling. notes, LIII, 1938,


pp.
343'‑7.


sur
un passage des Exilés

MORRISSETTE (B.) "Mile Desjardins and the apologie du luxe", ibid., LVI, 1941, pp. 209‑211. sur le Favory

THIERRY (Ed.) "Molière et sa troupe au Palais‑Royal ‑ Le Favory de Mile Desjardins", Moliériste, t. III, 1881‑1882, pp. 6‑11. sur les Lettres et Billets galants

MONGREDIEN (G.) "Madame de Villedieu, une précieuse passionnée'!, Revue générale belge, 1971, N° 6, pp. 27‑38. sur les Mémoires de la vie de Henriette‑Sylvie de Molière

LIVET (Ch.‑L.) "Les Mémoires de la vie de Henriette‑Sylvie de Molière", Moliériste, t. II, 1880, p. 305 sq.

HIPP
(M.‑Th.) "Les Mémoires de la vie de Henriette‑Sylvie de Mo​hère", XVIIème siècle, 1971, N° 9L.95, pp. 93‑117.

‑4‑
sur les Nouvelles afriquaines

GROBE (E.P.) "The sources of Mme de Villedieu's Nouvelles Afri​quaines", Romance notes, VIII, 1966, n° 1, pp. 69‑73. sur le Portrait des faiblesses humaines

BAYLE (P.) Nouvelles de la République des Lettres, nov. 1685.

5. Portraits de Mme de Villedieu

Frontispice en taille douce ornant les Oeuvres de Mlle Desjardins, P., Quinet, 1664, B.N. Y2 7955.

Gravure de Desrochers pour l'édition du Parnasse français de Titon


du Tillet, 1727, parue ensuite en estampe et datée de 1740.


Légende

"Marie‑Catherine de Villedieu, née è Alençon, con‑

nue par ses poésies et ses favorites (sic) en prose, morte en


1683, âgée de 51 ans". Puis un quatrain


"Villedieu dans ses vers par un rare assemblage



Aima la liberté sans cesser d'être sage.



Son style aimable, doux, et plein de gaîté (sic)



Semble par les Amours ou par Vénus dicté."

Eau‑forte de Dewrits pour les Poètes normands de Baratte, 1846.

Estampe anonyme de chez Vignères (B.N. Est, n° 3475), portant au crayon la date de 1846 ‑ Légende : Dame de Villedieu (Marie​Hortense Desjardins), Poète, Auteur dramatique, née è Alen​çon en 1632, morte en 1683.

Tous ces portraits paraissent dériver du premier, ornant les oeuvres de 1664.

B. ROMANS ET NOUVELLES

des XVIème, XVIIème et XVI]ilème siècles

appelés en référence (classification par titres).

Alcidalis et Zélide (Voiture), 1658, Nouvelles oeuvres, P., Cour​bé, 1658, B.N. Z 4005 (2).

Almahide ou l'Esclave Reine (Mlle de Scudéry), P., Courbé, 1660​1663, 8 vol. in 80, B.N. Y2 7000‑7007.

Almanzafde, histoire africaine (Mlle de La Roche‑Guilhen) P., Bar​bin, 1674, Ars. 8° BL 20529.

Amitiés, amours et amourettes (R. Le Pays P., Ch. de Sercy, 1664, avec un portrait de l'auteur dédié è S.A.S. la duchesse de Nenours, B.N. Z 14605.

L'Amour échappé, ou les diverses manières d'aimer (attribué è Don​neau de Visé ou parfois è Angélique Petit), P., Th. Jolly, 1669, Ars. 80 DL 20106.

L'Amoureux Africain (S. Brémond), l'exemplaire Ars. 8° BL 18604 est une réédition hollandaise, Amsterdam, 1676; 1ère éd. 1671.

‑
bis ‑
Les Amours de Psyché et de Cupidon (La Fontaine) P., Barbin, 1669.

Ed. Clarac, Gallimard, Pléiade, t. II, Oeuvres diverses,

1968, pp. 123‑259.

Les Amours de Théagène et Chariclée, cf. Romans grecs et latins.

Les Amours historiques des princes (Fr. Grenaille de Chatounière), P., de la Coste, 1642, B.N. Y2 40321.

Araspe et Simandre (anon.), P., Barbin, 1672.

Artamène ou le Grand Cyrus (Mlle de Scudéry), 10 vol. P., Courbé, 1650‑1653.

Artémis et Poliante, nouvelle (Boursault), P., Guignard, 1670, B.N. Y2 7029.

Astérie ou Tamerlan (Mlle de La Roche‑Guilhen), P., Barbin, 1675,

cf. A. Calame, op. cit. p. 91, réimprimé in Oeuvres de Mme de

Villedieu, Desclassaen1702 et Baritel 1712.

Astrée (Honoré d'Urfé), 1ère éd. P., 1607.

Bibliothèque universelle dec romans, éd. Marquis de Paulmy, 55 tomes en 27 vol., 1775‑1779.

La Carithée contenant sous des temps, des provinces et des noms supposés plusieurs rares et véritables histoires de notre temps (Gomberville). P., Billaine et Quesnel, 1621, Ars. 8° BL 20927, 4 vol.

La Chrysolite ou Le Secret des romans (A. Mareschal), P., de La Coste, 1634, exemplaire B.N. avec clé manuscrite Y2 7107.

Célinte (Mlle de Scudéry), P., Courbé, 1661, B.N. 21581.

délie, histoire romaine (Mlle de Scudéry) dédiée è Mlle de Longue​ville, P., Courbé, 10 vol. 1656‑1660.

Cléopatre, roman historique (La Calprenède) 12 vol., P., 1648‑1658 un Abrégé en 3 vol. a paru chez Jolly en 1667. Nombreuses éditions.

Le Comte de Dunois (anon.) dédié è S.A.S. la duchesse de Nemours, P., Barbin, 1671, B.N. Y2 6587.

Le Comte Tékély, nouvelle historique (Préchac) P., Barbin, 1680,

B.N. Y2 23580.

La Comtesse de Tende (attribuée à Mme de Lafayette), Mercure de

France, juin 1724 (1ère publication) reed. Magne, P., Gar​nier, 1948 et 1970.

Dom Carlos, nouvelle historique (abbé de Saint‑Réel) Amst., Com​melin, 1672; rééd. A. Lebois, Avignon, Aubanel, 1964; éd. Andrée Mansau, Droz TLF, 1977.

Dom Sébastien de Portugal, nouvelle historique (anon.) P., Barbin, 1679, 3 vol. B.N. Y2 68'41‑3.

Le Duc de Guise (Mlle de La Roche‑Guilhen) La Haye, Alberts, 1693; cf. A. Calame, op. cit., p. 91.

Le Duc de Guise surnommé le Balafré (attribué è De Brye) 2ème éd. P., Brunet, 1695; rééd. 1696, 181k.
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Faramond ou l'Histoire de France (La Calprenède et Vaumorière) P., 1661‑1670, 12 vol., B.N. Y2 20573‑8.

La Fausse Clélie (Subligny) histoire française galante et comique, 1ère éd. Amsterdam, Wagenaar, 1671; nombreuses rééditions.

L'Heptaméron (Marguerite de Navarre) 1ère éd., P., 1560; rééd. François, P., Gamier, 1960.

Histoire amoureuse des Gaules (Bussy‑Rabutin) 1ère éd., P., 1665; rééd. L. Lalanne, P., 1882 in Mémoires, t. II; éd. Mongré​dien, P., Gamier, 1930.

Histoire de la galanterie des Anciens (Vaumorière) P., Le Mon​nier, 1671, 2 vol., B.N. 6329‑30.

Histoire de la Princesse de Montpensier (Mme de Lafayette), P., Barbin, 1662; éd. critique A. Beaunier, P., 1926; éd. E. Ma​gne, P., Gamier, 198 et 1970.

Histoire des Favorites (Mile de La Roche‑Guilhen) Amsterdam, Mar​ret, 1967. B.N. G 28573.

Histoire des Guerres civiles de Grenade (Mile de La Roche‑Guil‑
hen) P., Barbin, 1683, B.N. 8° Ob 61; paru dans les Oeuvres

de Mme de Villedieu, Lyon, Baritel, 1711.

Histoire nouvelle des amours de la jeune Bélise et de Cléante,

avec le recueil de ses lettres (Anne de Bellinzani, la Pré​sidente Ferrand) 1ère éd., P., 1689, B.N. Y2 42471; rééd. E. Asse, P., Charpentier, 1880.

L'Illustre Parisienne, histoire galante et véritable (Préchac) Lyon, Amaury, 1679, Ars. 8°B 17694. Ed. M. Cuénin, in Nou​velles du XVIIème siècle, Pléiade, è paraître.

Intrigues amoureuses de quelques anciens Grecs (Mile de La Roche​Guilhen) La Haye, 1690. Catalogue A. Calame, op. cit., p. 92.

Journal Amoureux d'Espagne (peut‑être Mile de La Roche‑Guilhen) 1ère publication en Hollande, 1675, paru in oeuvres de Mme de Villedieu, Lyon, Baritel, 1697 et Toulouse, Desclassaen, 1702; prêté è Mme de Lafayette par Marc Chadourne, intr. de l'éd. Pauvert, P., 1961.

Lettres Portugaises traduites en français (Guilleragues) P., Bar​bin, 1669; rééd. Deloffre et Rougeot, P., Gamier, 1962; et Genève, Droz, 1972.

Macarise ou la Reine des Isles fortunées (l'abbé d'Aubignac) P., du Breuil, 1663‑1664, 2 vol., B.N. Y2 9373‑74.

Mademoiselle d'Alençon (anon.) P., 1670; même ouvrage que Le Comte

de Dunois; prêté è Mine de Villedieu par l'éd. Desclassaen de Toulouse.

Le Marquis de Chavigny (Boursault) P., Martin, 1670, B.N. Y2 6639.

Mathilde d'Aguilar (Mile de Scudéry) P., Martin, 1667, B.N. Y2 6846; rééd. 1704‑1736.

Les Nouveaux Désordres de l'Amour (anon.) Liège, 1686, signalé par Bayle (Nouvelles de la République des Lettres, sept. 1686) comme une imitation des Désordres de l'Amour de Mme de Villedieu.
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Lee Nouvelles françaises ou les Divertissements de la Princesse

Aurélie (Segrais) P., Sommaville, 1656‑1657, 2 vol., Exem​plaire B.N. Rés. Y2 1556‑57, avec clé.

Les Nouvelles galantes, tragiques et comiques Donneau de Visé)

P., Quinet, 1669, 3 vol., B.N. Y2 8'471‑73.

Les Nouvelles nouvelles (Donneau de Visé) P., Bienfaict, 1663, 3 vol., B.N. Y2 8'477‑79.

Les Occurences remarquables (J.‑P. Camus) P., Morau, 1628, B.N.

G 33114.

Gracie (Mlle de Semnectaire), P., 16146, 14 vol., préface de Mézeray,

dédiée au maréchal de Bassompierre, B.N. Y2 66142_145.

Le Pentagone historique (J.‑P. Camus) P., Sommaville et Soubron,

1631, B.N. G 207146.

La Première partie de Polexandre, revue, changée et augmentée en cette dernière édition (Gomberville) P., Courbé, 1637. Se​conde, Troisième, Quatrième partie, ibid., 1637.

La Prétieuse (l'abbé Michel de Pure) éd. originale en '+ tomes parus

de 1656 5 1658. Rééd. E. Magne, Droz, 1938, 2 vol.

Le Prince de Condé (Boursault) P., Guignard, 1675, B.N. Y2 60733.

La Promenade de Versailles (Mile de Scudéry) P., Barbin, 1669, B.N. Y2 7938.

La Princesse de Clèves (Mme de Lafayette) P., Barbin, 1678.

Le Roman bourgeois (Furetière), P.., Jolly, 1666; rééd. Adam in

Romanciers du XVIIème siècle, Pléiade, 1968.

Le Roman comique (Scarron) P., Quinet, 1651.1657; troisième par​tie, dite Suite d'Offray, P., David, 1730; éd. H. Bénac, 3 vol. Belles Lettres 1951; rééd. Adam in Romanciers du XVIIème siècle, Pléiade, 1968.

La Relation de l'Isle imaginaire et l'Histoire de la Princesse de Paphlagonie (Mademoiselle) P., 1659, B.N. Rés. Lb 37 3299, avec clé; rééd. Renouard, P., 1805.

Romans grecs et latins, dont l'Histoire éthiopique d'Héliodore,

traduits par P. Grimai, Pléiade, 1958.

Le Séraskier Bacha, nouvelle du temps contenant ce qui s'est passé

au siège de Bude (Préchac) P., Blageart, 1685, B.N. Y2 68279.

Le Tolédan (attribué è Le Vert mais aussi è Ségrais et è Gomber​ville) P., Quinet, 16147‑1655, 5 vol.; nombreuses rééd. au XVIIème siècle.

Zayde (Mme de Lafayette) P., Barbin 1669‑1671; dernières éditions


E. Magne, P., Gamier, 1948 et1970.

‑ 6 bis ‑
C. BIBLIOGRAPHIE (1)

1. Inventaires bibliographiques

CIORANESCU (A.) Bibliographie de la littérature française du

XVIIème siècle, CNRS, 1965‑1966.

BALDNER (R.W.) Bibliography of seventeenth century french prose

fiction, New‑York, 1967. Se reporter toutefois aux compte‑
rendus réservés de F. Deloffre et J. Rougeot in XVII siè‑
cle, n° 79, 1968, pp. 105‑107, et de R. Picard et M. Lever in RHLF, 1969, pp. 705‑706.

LACHEVRE (F.) Bibliographie des recueils de poésie, t. II, 1631​1661, P., 1903.

LEVER (M.) La Fiction narrative au XVIIème siècle. Inventaire bibliographique du genre narratif en prose (1600‑1700), CNRS, 1976.

RAHIR (E.) Catalogue d'une collection unique imprimée par les

Elsévirs, P. Morgand, 1896.

WILLIAMS (R.C.) Bibliography of the seventeenth century novel in

France, New‑York, 1931.

2. Ouvrages généraux

ADAM (A.) Histoire de la littérature française au XVIIème siècle,

5. vol., P., Domat, 1949.

‑
Littérature française ‑ L'âge classique, I, 1624‑1660, Arthaud, 1969.

BRUNOT (F.) Histoire de la langue française, P., 1909, t. III; rééd. A. Colin.

CLARAC (P.) Littérature française ‑ L'âge classique, II, 1660​1680, P., Arthaud, 1969.

GOUBERT (P.) L'Ancien Régime, I, La Société, A. Colin, U, 1071 II, Les Pouvoirs, A. Colin, U, 1973.

‑
Louis XIV et vingt millions de Français, P., Fayard, 1966.

‑
L'Avènement du Roi‑Soleil, P., Julliard, 1967.

‑
Histoire littéraire de la France, P., Editions Sociales, t. III, 1600‑1660; t. IV, 1660‑1715. 1975.

Le XVIIème siècle et l'éducation, Actes du Colloque du CM 17, jan‑
vier 1971, supplément au n° 88 de la revue Marseille.

(1) Les ouvrages modernes sont présentés sans cote, de même que les ouvrages anciens ayant fait l'objet de nombreuses éditions. Ne figurent ici que les oeuvres consultées.
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Les Provinciaux sous Louis XIV, Actes du Colloque du CM 17, jan‑
vier 1975, supplément au n° 101 de la revue Marseille.

MANDROU (R.) Louis XIV en son temps, P., P.U.F., 1973.

3. Ouvrages et études antérieurs è 1800

ANSELME de SAINTE‑MARIE, Histoire généalogique de la Maison de

France et des Grands Officiers de la Couronne, P., Loyson, 167L1., 2 tomes.

ARVIEUX (Laurent, Chevalier d') Mémoires, édités par le P. Labat, P., Delespine, 1735, 6 vol. ‑ Voir surtout t. III et IV; B.N. G 19015‑19020.

AUBIGNAC (François Médelin, abbé d') (attribué è) Conseils d'Ariste è Célimène sur les moyens de conserver sa réputation, P., Pepingué, 1666; 2 éd. en 1667; 1685, 1686, 1692. B.N. Z 18668.

‑
Deux dissertations concernant le poème dramatique..., P.,

1663, B.N. Yf 254S.

‑
Troisième et Quatrième dissertation en forme de remarques...,

P., 1663, B.N. Yf 2546.

BARY
(R.) La Morale, où après l'examen des plus belles questions de l'école on rapporte sur les passions, les vertus et les vices de l'Histoire, P., Couterot, 1672, B.N. R 6219.

‑
L'Esprit de Cour ou les Conversations galantes, P., Ch. de Sercy, 1662; rééd. Bruxelles 166 ‑ B.N. Z 20073.

‑
Journal de Conversation, P., Couterot, 1673, B.N. Z 4037.

‑
Nouveau Journal de Conversation, ibid., 1675, 2 éditions, B.N. Z 20074.

BENSERADE (Isaac de) Oeuvres, P., Ch. de Sercy, 1697; 2 vol., B.N. Y2 8145‑46.

BOAISTUAU (P.) Histoires prodigieuses... extraites de plusieurs

fameux auteurs grecs et latins sacrés et profanes, P., 1560, B.N. Y2 1295‑96. Ouvrage augmenté de plusieurs parties par des continuateurs en 1567, 1571, 1578, 1583; le tout réim​primé è Anvers en 1594. Un 6ème livre paraît encore en 1596‑1598. Cf. Aulotte, op. cit., p. 76.

BOILEAU (Gilles) Oeuvres posthumes du défunt Mr B., P., Barbin, 1670, B.N. Z 20137.

BOUHOURS (le Père) Entretiens d'Ariste et d'Eugène, P., Mabre​Cramoisy, 1671.

BOURSAULT (Edme) (attribué à) Despréaux ou la Satyre des satyres,

dédiée au duc de Saint‑Aignan, 1ère édition P., 1666, B.N. Rés. Ye 2327; rééd. P. Lacroix sous le nom de Cotin, P., 1883. A paru dans le Recueil de pièces choisies tant en prose qu'en vers, La Haye, 1714, B.N. Z 20204, 1ère partie. Rééd. P., Thorin, 1887.
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BRANTOME (P. de Bourdeilles, abbé de) Mémoires de Messire Pierre de Bourdeilles, seigneur de Brantôme contenant les vies des hommes illustres et grands capitaines français, 4 vol., Leyde, Sambix le Jeune, 1665.

‑
Mémoires ... contenant les vies des dames illustres de son

temps, 2 vol., ibid., 1665.

‑
Mémoires ... contenant les vies des dames galantes de son

temps, 2 vol., ibid., 1666.

‑
Oeuvres complètes, éd. L. Lalanne, 11 vol., Soc. d'Hist. de France, 1864.

BREGY (CI‑i. de Saumaize, Mme de) Questions d'amour, avec réponses

en vers de Quinault, sl Sd; B.N. Zz 3559; rééd. dans les différents Recueils de la comtesse de La Suze.

BUSSY (R. de Rabutin, comte de) Maximes d'amour, 1ère éd. in Re‑
cueil en prose de Ch. de Sercy, 1658; 2ème éd. augmentée dans le Recueil de la comtesse de La Suze, 1666; rééd. L. Lalanne au t. II des Mémoires de Bussy‑Rabutin, P., 1882, et G. Mon​grédien, à la suite de l'Histoire amoureuse des Gaules, P., Gamier, 1930,.t. I.

CAYLUS (Mme de) Souvenirs, Amsterdam, Robert, 1770, préface et notes attribuées à Voltaire; rééd. Bernard Noël, P., Mer​cure de France, 1965.

Le Cercle ou les Conversations galantes (attribué è G. Brémond), Amsterdam, 1673; P., Barbim, 1675, 3 vol., B.N. Y2 7533‑35.

CHAPELAIN (Jean) De la lecture des vieux romans, composé vers 1647; éd. Feillet, P., 1870 et F. Gégou, P., Nizet, 1971, avec la Lettre‑traité de P.D. Huet.

CHARNES (abbé de) Conversations sur la critique de La Princesse

de Clèves, P., Barbin, 1679; rééd. Université de Tours, 1973.

CHOISY (abbé de) Mémoires pour servir à l'histoire de Louis XIV,

1ère éd. Utrecht, 1727. Dernière éd. par G. Mongrédien, P., Mercure de France, 1966.

COLLETET (François) Les Muses illustres, P., David, 1658, B.N. YE 7784.

CORBINELLI (J.) Sentiments d'amour tirés des meilleurs poètes

modernes, P., Bambin, 1671, B.N. Ye 8005‑6.

CORNEILLE (Thomas) L'Amour à la mode, Rouen et Paris, 1653, B.N. Rés. Yf 3101.

‑
Pièces choisies d'Oi'ide traduites en vers, P., 1670, B.N. Y2 6776.

COTIN (l'abbé) La Critique désintéressée sur les satires du

temps, P., 1666; reed. P. Lacroix, P., Jouaust, 1883.

‑
La Ménagerie, dédiée à S.A.R. Mademoiselle, P., (1660), sl sd, B.N. Ye 7941.

‑
Recueil des énigmes de ce temps, Rouen, Cailloue, 1646; rééd. nombreuses et augmentées jusqu'en 1687.

‑ 8 bis

COTIN (l'abbé) Oeuvres mêlées, P., 1659, B.N. Y2 798,

‑
Oeuvres galantes en prose et en vers, P., 1663, B.N. Z14441,

COURTIN (Antoine de) Nouveau traité de la civilité qui se prati‑
que en France parmi les honnêtes gens, 1ère éç, P., Josset, 1671. Très nombreuses rééd. au XVIIème et XVIIIème siècles,

‑
Suite de la civilité française..., P., Josset, 175; reed, 1680, 1717.

DAVILA (Enrico) Histoire des guerres civiles, P., Roçolet, 1642, 2 vol.

DESJARDINS (Marie‑Catherine) Relation d'une fête que le Roi fit à Versailles, dédiée au duc de Saint‑Aignan, in Nouveau Re​cueil de quelques pièces galantes, 1669 et Mss Conrart. (Fête du 12 juin 1665.)

Discours sur les passions de l'amour (anon.) 1ère publication par V. Cousin dans la Revue des Deux Mondes, 20 sept. 143 (Ms B.N. fds fr. 19303), éd. L. Lalanne, Bordeaux, Delmas,

1950. DU PLAISIR (le Sieur) Sentiments sur les lettres et sur l'his‑
toire avec dec scrupules sur le style, P., Blageart, 1683, B.N. Z 13402. Edition critique Ph. Hourcade, Dr'oz, TLF,1975.

DU PLESSIS (le Sieur) Les Vies de Messieurs Jacques et Antoine de

Chabannes, tous deux Grands Ma‑ttres de France, P,, 1617,

signalé par Lenglet‑Dufresnoy dans sa méthode pour étudier

l'Histoire, t. II, p. 107.

FARET (Nicolas) L'Honnête homme ou l'art de plaire à la Cour,

P., T. du Bray, 1630, B.N. R 6225.

FELIBIEN (A.) Relation de la fête de Versailles du 18 juillet 1668,

P., Le Petit, 1668, B.N. 4° Lb 37 3601.

‑
Description de la grotte de Versailles, P., Mabre‑Cramoisy, 1672, B.N. 40 Lk 7 10179.

‑
Les Divertissements de Versailles donnés par le Roi à toute sa Cour au retour de la conquête de la Franche‑Comté en l'an​née 1674, P., Coignard, 1674, B.N, Lb 37 3667.

GODEFROY (Denys) Histoire des Connétqls, Chanceliers, Gardes des

sceaux, Grands Mattres de la Main du Roi, P., 1658, B.N. Fol Lf 5 4.

‑
Histoire de Charles VII, Roi de France, P., Imprimerie Royale, 1661. B.N. Lb 264 in‑fol. 907 p.

GODEFROY (Th.) Histoire de Louis XII, in Chroniques de Jean d'Au‑
ton, P., 1620, B.N. Lb 29 f. Reed, , Lacroix, P., 1834, t. I.

GOMBERVILLE (Martin le Roy, sieur de) Mémoires du duc de Nevers,

P., 1665, B.N. Fol. La 23 13.

GOURVILLE (Jean Hérault, sieur de) Mémoires. P., 1724; rééd. 1782, 1826, 1838; éd. Lecestre, 1894‑1895.,

GRACIAN (B.) L'Homme de Cour CQraculo manual y arte de pruden​cia...) Une traduction parisienne en 1684, B.N. 7577 ‑ Rééd.
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en 1924, dont une chez Grasset.

GUARINI (Battista) Le Berger fidèle, trad. en vers de l'abbé de Torche, 1664‑1666, B.N. Yd 3924‑28.

GUERET (G.) La Carte de la Cour, P., 1663, B.N. 8° Lb 37 3490.

‑
La Promenade de Saint‑Cloud, P., 1669; rééd. G. Monval, Nile coil, moliéresque, 1888.

Histoire de Tancrède de Rohan in Archives curieuses de l'Histoire

de France, 2ème série, VI, P., Beauvais, 1837, pp. 1‑36; ré​impression d'une édition liégeoise de 1767. B.N. 8° L45 27.

Histoire des amours du Grand Alcandre (anon.) P., Vve Guillemot, 1651; plusieurs éditions postérieures.

L'Histoire justifiée contre les romans (faussement attribuée è Lenglet‑Dufresnoy; en fait, réponse aux attaques de ce der​nier contre les historiens), Amsterdam, 1735, B.N. Y2 6013.

HUET
(P.‑D.) "Lettre‑traité de P.‑D. Huet sur l'origine des Ro​mans", en tête de Zayde, 1670; dernière éd. F. Gégou, Nizet, 1971.

LA BRUYERE (J. de) Les Caractères et moeurs de ce siècle, 1ère éd. P., Michallet, 1688.

LAFAYETTE (Mme de) Histoire de la Princesse d'Angleterre, éd. sur manuscrit nouveau par M.‑Th. Hipp, Droz, TLF, 1967.

La Fine Galanterie de temps, attribuée è un sieur Faure, P., Ri​bou, 1661, Ars. 4° BL 3005.

LA FONTAINE Contes et Nouvelles en vers, P., Barbin, 1665‑1674.

‑
Fables, P., Barbin, 1668.

LA FORGE (J. de) Le Cercle des Femmes sçavantes, suivi de la clé des noms des sçavantes de France..., P., Loyson, 1663, B.N. Ye 35571.

La France galante ou Vie amoureuse de la Cour, Cologne, Pierre​Marteau (sic), 1688, B.N. Lb37 3934.

La Galanterie du temps, mascarade, 1656, de Benserade d'après

M.‑F. Christout; rééd. Victor Fournel, Les Contemporains de

Molière, t. II, pp. 437‑447.

LA GRANGE Ch. Varlet, dit) Extraict des receptea et des af‑
faires de la Comédie depuis Pque8 de l'année 1659. Ed. Ar​chives de la Comédie‑Française, 1876, B.N. Yf 1151; éd. Young, Oroz, 1947; éd. S. Chevalley, Genève, Minkoff, 1972.

LA PORTE (Abbé de) Histoire littéraire des femmes fran,aiaes, P.,

Lacombe, 1769.

LA ROCHEFOUCAULD (François, duc de) Maximes morales, 1ère éd., P., Barbin, 1665.

LE BOULANGER La Morale galante, dédiée au Dauphin, P., Barbin, 1666. L'exemplaire B.N. Rés. Z 3227 (7) est une rééd. datée de 1669.

LE MOYNE (Le Père) De l'art des devises, P., Mabre‑Gnsiirzisy, 1666, B.N. Z 3580.
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LE MOYNE (le Père) La Dévotion aisée, P., 1652.

LENGLET‑DUFRESNOY (l'abbé, pseud. Cte Cordon de Percel) Méthode

pour écrire l'Histoire, P., Coustelier, 1713, 2 vol., B.N. G 32874‑5.

‑
De l'Usage des Romans, 1ère éd. P., 1734, B.N. Y2 6011. Deuxième tome intitulé Bibliothèque des Romans, B.N. Y2 6012.

Les Livres d'Ovide de l'Art d'aimer et des Remèdes d'amour è quoi

sont ajoutés les poèmes de l'art d'embellir le visage, en latin et en français, le tout rendu fort honnête avec des notes, par Michel de Marolles, P., Lamy, 1660. La même année éd. avec le français seul.; plusieurs rééd. par la suite. Trad. en vers en 1666 Chez Loyson, B.N. Yc 6620, par Dufour de la Crépelière; une autre en 1668, attribuée è Cl. Nicole chez Ch. de Sercy (3 ex. B.N.).

Elégies, trad. en vers de Thomas Corneille in Pièces choisies,

P., Barbin et Luyne, 1670, B.N. Yc 6776.

Lettre è Mr D.P.P.S. sur les remarques qu'on a faites sur la Sophonisbe de M. Corneille (1663). Original perdu; publié par Granet, Recueil de pièces d'histoire et de littérature, P., 1731‑1732, p. 195, B.N. Z 23425 (attribué è Donneau de Visé).

LORET (J.) La Muse historique, 1650‑1665, réée. Livet ‑t vol., P., 1857‑1876; éd. originale avec portraits, 1656, B.N. 8° Lc2 19.

LOUIS XIV Mémoires pour l'instruction du Dauphin, éd. B. Cham​pigneulle, P., Club Français du Livre, 1960.

MARGUERITE DE VALOIS Mémoires, 1ère éd. P., Chapelain, 1628.

MARIGNY (J. Charpentier de) Relation des divertissements que le

Roi a donnés aux Reines dans le parc de Versailles, P., Bar​bin, 1664, B.N. 8° Lb 37 3508.

MAROLLES (M. de) Paris ou la description succincte de cette grande

ville, s.l., 1677, B.N. Ye 1405.

MARTIN de PINCHENE (Etienne) Poésies héroques... ‑ Addition de

quelques pièces nouvelles, B.N. Ye 1375.

MATTHIEU (P.) Histoire des derniers troubles de France sous les

règnes des Rois Henri III et Henri IV, s.l., 1601.

‑
Histoire de Louis XI, P., Mettayer, 1620, B.N. Fol. Lb37 5; rééd. 1628.

MAZARIN (Duchesse de) Mémoires de M.L.D.D.M., Cologne, 1675; rééd. Mercure de France, "Le Temps retrouvé", 1965.

Le Mercure galant, première publication 1672.

MERE
(le Chevalier de) Les Conversations..., 1ère éd. P., Barbin, 1668; éd. des Oeuvres par Ch. Boudhors, P., Les Belles Let​tres, 1930, vol. I.

‑
De la délicatesse dans les choses et dans l'expression, Dis‑
cours IV, 1ère éd. Amsterdam, 1687, éd. Boudhors, t. III, pp. 120‑137.

MEZERAY (Fr. Eudes de) Histoire de France..., P., Guillemot, 1646;
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t. III, P., 1651, in‑fol.

MEZERAY (Fr. Eudes de) Abrégé chronologique ou extrait de l'His‑
toire de France, 3 vol. in‑40, 1ère éd. 1667.

MOLIERE Oeuvres complètes, éd. G. Couton, Pléiade, 1973, 2 vol.

‑
Les Précieuses Ridicules ‑ Documents contemporains, éd. M. Cuénin, Droz, TLF, 1973.

MONTPENSIER (Mademoiselle, duchesse de) Mémoires, 1ère éd. 1728; éd. Chéruel, 6 vol., 1858‑1868.

MOTTEVILLE (Fr. Bertaut, dame de) Mémoires pour servir è l'his‑
toire d'Anne d'Autriche, 1ère éd. Amsterdam, 1723, 5 vol.; éd. Riant, P., 1855, 4 vol.

NEMOURS (Marie d'Orléans‑Longueville, duchesse de) Mémoires,

1ère éd. par les soins de Mlle Lhéritier, d'après les manus​crits de l'auteur, Cologne, 1709, B.N. 8° Lb 37 197. Rééd. Michaud et Poujoulat, 2ème série, t. IX, P., 1838.

Nouveau recueil de plusieurs et diverses pièces galantes de ce

temps, 2 vol., s.l., 1665, B.N. Rés. Ye 2934.

PATRU (O.) Oeuvres, P., Gosselin, 1735, t. II, 4ème éd., B.N. F. 13829.

PEREZ DE HITA Histoire des Guerres civiles de Grenade, 1ère trad. française, P., Th. du Bray, 1608. Nombreuses rééd. dont 3 en 1660. Trad. de Mlle de La Roche‑Guilhen en 1683. Cf. supra.

PERRAULT (Ch.) Parallèle des Anciens et des modernes, P., Coi‑
gnard, 1692, B.N. Z 12762.

Les Plaisirs de l'Iele enchantée, P., Ballard et Imprimerie Royale, 1664. Texte de Félibien ou de Ch. Perrault, 9 gra​vures d'Israel Sylvestre, in‑folio 83 p.‑ Diverses éditions et rééditions jusqu'en 1673. Réimpression L. Lacour, P., 1880.

PLATINA (Battista) Vies, moeurs et actions des Papes de Rames,

Cologne, 1593. Trad. française de Coulon,5 P., Clouzier, 1651, B.N. H 2995‑96.

PLUTARQUE Vies parallèles dans la trad. d'Amyot; encore une édi​tion en 2 vol. in‑folio en 1645; une nouvelle trad. de l'ab​bé Tallemant chez P. Guignard, 1663‑1665 en 6 vol. in‑12. Contrefaçons de Simon Goulart intitulées Oeuvres morales et mUea de Plutarque, éditées et rééditées de 1581 à 1655 (cf. Aulotte, op. cit., pp. 355‑357).

PRINGY (Mme de) L'Amour è la mode, satire historique, dédiée à Louis de Soissons, Prince de Neuchâtel, P., Vve Coignard, 1695, B.N. Y2 13740.

‑
Lea Différente caractères de l'amour, P., Blageart, 1685, B.N. Y2 7531.

‑
Les Différente caractères des femmes du siècle, P., Vve Coi‑
gnard, 1694; 2ème éd. la même année, une en 1695, une autre

en 1699.

ROHAN (Marguerite de éthune‑Sully, duchesse de) Manifeste pour

Mme la duchesse douairière de Rohan (pour la légitimation
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de Tancrède), P., 1646, B.N. 4° Ln27 17766.

RYCAUT (le Chevalier) Histoire de l'état présent de l'Empire

ottoman, trad. de Briot, P., 1670, B.N. J 3386.

SAINT‑EVREMOND (Ch. Marguetel de Saint‑Denis, Sieur de) Dis​cours sur les Historiens français in Lenglet‑Dufresnoy, Mé​thode pour écrire l'Histoire, 2ème partie, B.N. G 32875.

SAINT‑REAL (C. Vichard, abbé de) De l'usage de l'Histoire, P.,

Barbin, 1671.

G
SAINT‑SIMON Mémoires, éd. Boislile, 1879‑1931, 41 vol.; éd. C.



Truc, Pléiade, 7 vol., 1947‑1961.


SARASIN (J.‑F.) "S'il faut qu'un jeune homme soit amoureux",




dialogue, in oeuvres, P., Courbé, 1656; rééd. Festugière,




1926.


SAUVAL (H.) Histoires et recherches des antiquités de la ville




de Paris, P., 1724, 3 vol., B.N. Fol. Lk 7 6483.


Segraisiana, P., Cie des Libraires, 1721, B.N. Z 18283.


Sentiments d'un homme d'esprit sur la nouvelle intitulée Dom Car‑



1083 P., Barbin, 1673, B.N. Y2 68256, de Luyne, 1673, Y2




6830.


SCUDERY (Grge:s de) Préface d'ibrahim, P., Sommaville, 1641.


SCUDERY (Mlle de) "Les jeux servant de préface à Mathilde d'A‑



guilar", pp. 1‑122 de cet ouvrage, cf. infra.



‑
Conversations nouvelles, P., Barbin, 1684, 2 vol., B.N. Z




16700‑701.



‑
"La fête de Versailles à M+TI, in La Promenade de Versail‑



les, 1669, pp. 574‑606, cf. infra. Description de Versailles




publiée à part chez Devambez, 1920, 60 p. avec estampes de




Robert Mathias, sous le titre La Promenade de Versailles.


éERCY Poésies choisies de Messieurs Corneille, Benserade, Soudé‑
ry... dit Recueil de Sercy, 5 vol. Les oeuvres de Mlle Des‑
jardins sont imprimées dans le Vème tome. B.N. Ye 11509.

Sorberíana, Toulouse, 1691, P., Vve Mabre‑Cramoisy, 1694, B.N. 8° Z 16017.

SOREL (Ch.) Bibliothèque française, P., Cie des Libraires, 1664, B.N. Q 3423.

‑De la connaissance des bons livres, P., Pralard, 1671, B.N

Z 12721.

‑
Discours pour et contre l'amitié tendre hors mariage, in oeuvres diverses, t. V, B.N. Z 20014.

‑
Lea Loix de la galanterie, P., N. de Sercy, 1664; rééd. aug‑
mentée Ch. de Sercy, in Recueil des pièces en prose les plus

agréables de ce temps, P., 1658, Ars 8° BL 34758. Rééd. L. Lalanne, P., Aubry, 1855.

SUZE (Ctesse de la) Poieie8 de Mme la Comtesse de la Suze et de

M. Pellieson, éd. 1666, P., Ch. de Seixy, B.N. Rés. Ye 4271 (cette éd. contient le texte ccnlet des Maximes d'amour de Bus sy‑Rahutin).
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TORCHE (abbé de) Le Démêlé de l'Esprit et du Coeur, dédié è S.A.S. la Duchesse de Nemours, P., Quinet, 1667, B.N. Z 20015.

TEIXERA (le Père) Aventure admirable par‑dessus toute les autres.., par laquelle il appert que Dom Sébastien est celui​la même que les Seigneurs de Venise ont retenu prisonnier, trad. française 1602, B.N. Or 55.

VALCROISSANT (M. de Marmet de) Maximes pour vivre heureusement

dans le monde et pour former l'honnête homme, P., Ch. de Sercy, 1662, B.N. R 18536; rééd. 1663.

VALINCOUR (J.‑B. du Trousset de) Lettres à la Marquise de

sur le sujet de la Princesse de Clèves, P., Mabre‑Cramoisy, 1678; rééd. A. Cazes, P., Bossard, 1925; Université de Tours, 1972.

VAUCELAS Remarques sur la langue française, 1ère éd. P., Vve Ca​musat et P. Le Petit, 1647.

VAUMORIERE (P. Ortigues de) L'Art de plaire dans les conversa‑
tions. Quatrième édition augmentée de deux entretiens, l'un sur le jeu et l'autre sur le génie et le propre caractère des femmes. P., Guignard, 1701, B.N. R. 21579.

VILLARS (abbé de) De la délicatesse, P., Barbin, 1671, B.N. Z 16603.

VILLEDIEU (Marie‑Catherine Desjardins, Mme de) Préface des An‑
nales galantes, P., Barbin, 1671.

YORK (le duc d') Mémoires, 1ère éd. è la suite de l'Histoire de

Turenne publiée par Ramsay, 2 vol. in 4°, 1735; rééd. Mi​chaud et Poujoulat, 11Ième série, vol. 3, 1838.

4. Ouvrages et études postérieurs è 1800

ACHOUR (Cristiane) "Tradition française et influence hispano​mauresque dans Zayde de Mme de Lafayette", CALC, n° 2, 1967, pp. 37‑61.


ADAM
(A.) Les Premières satires de Boileau, Lille, 1901.


‑
"La genèse des Précieuses Ridicules", RIlE, 1939, pp. 10‑06.


‑
"L'école de 1650", ibid., 1939, pp. 215‑250; 1942, pp. 23‑


52, 134‑152.

ARAGONNS (C.) Madeleine de Scudéry, Reine du Tendre, P., A. Co​lin, 1934.

ARIES (Ph.) Le Temps de l'Histoire, Monaco, 1954.

ARNAUD (Ch.) Etude sur la vie et les oeuvres de l'abbé d'Aubi‑
gnac, P., Picard, 1887.

AULOTTE (R.) Arnyot et Plutarque, a tradition des Moralia au

XVIème siècle, Genève, Droz, 1965.

BATIFFOL (L.) La Duchesse de Chevreuse, P., Hachette, 1920.
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DINANISE est une Prétieuse egée de vingt huit ans, logée prés du Palais de

Jupiter. Elle fait des vers et compose des Romans. Elle a fait bruit dans

Athènes depuis peu de jours, par des
ouissances qui passent pour fort agréa‑
bles. Elle avoue dans ses écrits qu'elle est fort sensible aux charmes de

Tircis et, puisqu'elle le dit elle‑inme, nous ne lui ferons point de tort

d'avancer qu'elle a un grand penchant l'amour. Elle a été fort bien avec

l'illustre Mélinde, mais on dit que cette charmante personne a maintenant

quelque froideur pour elle. Cette Dinamise a eu bien des amants, et en a

encore présent. Entre ceux‑là le nommé Sidroaste
pas le moins extra‑
ordinaire de ceux qui la servent. C'est un savant qui compose des Antiquités

de la ville d'Athènes; comme il a du mérite, il veut que l'on ait de la

déférence pour lui, et je ne sais si ce n'est point pour cette raison que

Dinamise et lui ont déjà été plus de cent fois mal ensemble. Comme il est

volage si l'on peut dire, qu'Eole est un Dieu dont il fait grand cas, rare‑

ment le calme est chez lui, et il est mal aisé de lui plaire, et fort aisé de


faire le contraire. C'est ce qui cause ces fréquents divorces entre eux. Elle

a encore un autre amant, cavalier de profession, attaché au service du grand

Alexandre : ce cavalier a été troublé en ces amours par une prison dont on

ignore la cause, et qui a donné lieu à des billets doux, i des vers, des

plaintes faites sur ce sujet. Pour elle, elle se pique d'écrire fort tendre‑
ment, et en effet, elle réussit mieux en ce genre qu'en pas un autre. Elle a

un roman sous la presse qui verra bientet le jour.

A. Baudeau de Somaize.

Le Grand Dictionnaire des Précieuses historique poétique géographique..

Paris, Ribou, 1661, t. I, pp. 119‑121.
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Eloge de Mademoiselle Des Jardins.

Tous les savants du siècle ont donné une très haute approbation aux ouvragea de Mademoiselle Des Jardina. Si on lui rend justice, on peut dire qu'elle a l'invention autant belle et hardie en sea productions qu'ont ordinairement ceux qui écrivent le mieux. Cette illustre a travailla en prose et en vers. Elle a eu cet avantage de faire admirer les productions de son bel esprit jusque dans le cabinet des Grands Seigneurs. Sa prose est magnifique et éloquente; ses pensées sont enrichies de rencontres si belles et si pleines d'esprit qu'on en est surpris. Sa Poésie s'est trouvée dans les règles, et une d'entre les meilleures des Poètes du siècle. Les vers en sont forts et ingé​nieusement inventas au sujet qu'elle traite. Cette illustre açavante possde encore éminemment ce précieux trésor qui fait tous les habiles, qui est une très belle mémoire.

Marguerite BUFFET.

Nouvelles Observations sur la langue française...

avec les éloges des Illustres Sçavantes tant anciennes

que modernes Paris, Jean Cusson, 1668, pp. 274‑275.

go

Madame de Villedieu

Marie‑Catherine Des Jardins, fille du Prévt d'Alençon, mais fort mal, parta​gée des biens de la fortune, naquit dans la même ville dont son père etait Prévît. L'esprit qu'elle avait reçu de la nature lut fit envisager le séjour de Paris comme le lieu le plus propre pour l'y faire parattre. Elle y vint, et l'estime que le public a fait de ses ouvrages fit voir qu'elle ne s'était pas trompée dans son attente. On voit toujours dans ses écrits de nouveaux tours, de nouvelles expressions, des sentiments d'amour si raffinés t si délicats qu'on pourrait seulement lui reprocher que l'esprit y a eu plus de part que le coeur. Un bel esprit de ce siècle, charmé de sa belle manière d'écrire, fit ces vers à sa louange

Plus je relis ce que vous faites, Plus je connais ce que vous etes. Il ne faut que vous mettre en train. Tout le monde, Iris, vous admire. Si les Dieux se inlaient d'écrire Ils emprunteraient votre main. Vous faites des choses si belles, Si justes et si naturelles Que votre style est sans égal. Sans cesse je vous étudie Qui peut être votre copie Passe pour un original.

Le destin des femmes d'esprit de donner dans la galanterie y entratna aussi

Mademoiselle Des Jardins, qui n'en démentit point le caractère durant toute

la conduite de sa vie. Elle épousa en première noce (sic) M. de Villedieu,

qui mourut quelque temps après, et Madame de Villedieu, libre par la mort de

son époux, voulut prendre un état qui la pflt maintenir dans la vertu qu'elle

avait dessein d'embrasser. Elle entra en religion; mais il ne lui manqua que

la persévérance pour y rester, et la meme inconstance qui l'y avait fait

entrer servit à l'en faire sortir pour épouser en seconde noce M. de Chatte.

Elle passa le reste de sa vie dans le mme état qu'elle
commencée,

et mourut enfin avec le regret de tous les gens d'esprit qui l'avait connue

Madame de Villedieu ne possédait pas tous les avantages de son sexe, mais en

récompense, elle possédait tous ceux du notre: elle était grande, bien faite,

avait bonne mine, mais elle n'était pas belle. Elle avait l'esprit fort agréa

ble et la conversation charmante; elle aimait la raillerie et la recevait

parfaitement bien. Elle avait telle inclination pour la Poésie que,malgré .a

défense de ses Supérieures dans le convent oz elle était, elle ne pouvait

s'empêcher de faire des vers.

Recueil des plus belles pieces des Poètes français dit Recueil Barbin Paris Cl. Barbin, 1692, t.IV, pp. 231‑233.
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DES JARDINS, (Marie‑Catherine)' naquit à Alençon, petite ville dont son Père était Prév8t. Dès qu'elle eut dix neuf à vingt ans, elle commença de jeter les yeux sur son peu de bien, et se voyant pauvre et avec autant d'espoir que d'ambition, elle vint à Paris dans le dessein de s'y faire connattre et de changer sa fortune. Elle ne se trompa point tout à fait là‑dessus. A la fa​veur de son génie, elle fit bientot parler d'elle, et l'on chercha à en avoir

la connaissance. M. de Villedieu, gentilhomme bien fait et assez accoé, fut l'un des premiers qui connut Mademoiselle Des Jardins. Il l'estima, il l'aima, quoiqu'elle ne fftt pas belle, et l'épousa. Mais par malheur, quelque temps après, il mourut. La pauvre femme se retira de regret en Religion; mais lorsqu'elle y eut un peu soulagé sa douleur, elle en sortit; elle rentra dans le monde, et épousa en secondes noces M. de La Chute (sic), qu'elle enterra aussi. Touchée de ce nouveau malheur, elle renonça entièrement au mariage, et se résolut de passer le reste de ces jours dans la galanterie. Elle se mit donc à prêter l'oreille aux fleurettes des galants, et è leur faire réponse par des lettres où il y a un caractère fin et délicat. Elle eut effectivement en tous ses ouvrages de nouveaux tours, de nouvelles expressions, et des sen​timents d'amour auxquels l'esprit avait plus de part que le coeur. L'un de ses galants composa cette petite pièce à la faveur de cette ingénieuse dame

Plus je relis ce que vous faites, Plus je connais ce que vous êtes. Il ne faut que vous mettre en train. Tout le monde, Iris, vous admire. Si les Dieux se mêlaient d'écrire Ils emprunteraient votre main. Vous faites des choses si belles, Si justes et si naturelles Que votre style est sans égal. Sans cesse je vous étudie Qui peut être votre copie Passe pour un original.

Cette Epigramnme, quoiqu'un peu flatteuse, marque bien des vérités, et ne les dit pourtant pas toutes; car outre que Mademoiselle Des Jardins avait un caractère d'esprit excellent, elle avait une humeur charmante. Elle aimait à railler finement, et souffrait la raillerie d'une manière qui lui gagnait

l'estime et le coeur de tout le monde.

Pierre Richelet, Notice imprimée dans Les plus belles

Lettres françaises en tête du t, I. n.p.

L'Historiette de Tallefant, consacrée à Mlle Desjardins et à l'abbé d'Aubigtac

est aisément trouvable dans les diverses éditions de cet auteur, et particu‑
lièrement A.Adam, éd. Pléiade, t.II.

Généalogie de la famille DES JARDINS

Is,

mmé

François DES JARDINS secrétaire de M. de HERTRE, gouverneur du Chateau d'Alençon assassiné en Poitou, p. Louise LE TESSIER

François, lieutenant en la vicomte, p. Renée de CLERE

François, sieur du VAL, né à Alençon le 26 Aout 1628, entré en 1647 en service à la compagnie d'honneur d'armes de Maurice de Savoie, lieutenant de cavalerie au régiment de la Vieuville le 15 Janvier 1665, p. Esther de FtTENOY

/
p.Madeleine FOUQUER

Guillaume,



I
né 
à Alençon, t‑ 14q




‑Catherine(1651)



avocat, puismarchand de bol




‑Marie ( 1653 j‑1709 )



vice‑bailli d'Alençon,




‑François ( 1655)

gentilhomme de la grande fauconria







ep. Catherine FERRAND (1637

fille de Guillaume Ferrand, marchand.


f Clinchemore 1692.


I



I


Marie‑Louise
Ayniée,
Marie‑Catherine,
François


p. François DES JARDINS
née en 1638

née à Paris en 1640,
né le 6 Fév.1651

t 31 Janvier 1725
a Paris,rue St Thomas du Louvre,
,
t 20 Octobre 1683,
à Alençon,


p. M. de FLEURIER
ep
Claude‑Nicolas de CHASTE,
p. ( 1686










Janvier 1673
Marie‑Louise

DES JARDINS DE ST VAL,


Gilbert,



Louis


mort le 10 Févrierll24


ép. une fille de François DES JARDINS

né le 16 Juin1678dans le Perche.

mort le 10 Juin 1772 à 94 ans
t 30 JUIN 1742



une fille,







5enfants,

(mariée le5Jan.1701






dont une fille survivante








à Gilbert de FLEURIEI

t12 Décemb. 1752 '

p.Marguerite du PERCHE

Michel né le 15 Aout 1640
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PORTRAIT de MADENOISELLE DESJARDINS

par elle‑même

"Encore qu'il soit pins naturel de se connaître plus parfaitement soi‑même qu'on ne peut être connu de tout le reste du monde, je ne laisse pas de soutenir que j'entreprends un travail bien difficile à discuter, quand je veux tacher de me dépeindre ; mais comme c'est la mode et que,lorsqu'elle ne choque ni la raison ni la bienséance elle a je ne sais quel charme qui fait qu'on la suit avec plaisir, je veux voir si je pourrai faire un portrait qui fasse connaître l'intérieur et l'extérieur de ma personne. Je dirai donc que jai la physionomie heureuse et spirituelle, les yeux noirs et petits, mais pleins de feu ; la bouche grande, mais les dents belles pour ne pas rendre son ouverture désagréable ; le teint aussi bean que peut l'être un reste de petite vérole maligne ; le tour du visage ovale, les cheveux châtains, approchant plutêt du noir que du clair, et la gorge et les mains disposées à être belles quand j'aurai l'embonpoint que jusqu'ici mon âge et la grandeur de ma taille m'ont empêchée d'avoir. De tout cela il résulte que je ne suis pas une fort belle fille mais qu'aussi je ne fais pas peur ; et j'ose dire que j'aurais bien plus d'avantage de montrer mon âme que mon corps, et mon esprit que mon visage, car, sans vanité, je n'ai pas eu d'in​clination déréglée. La passion dominante de mon sexe ne me touche point. J'aime mieux la chasse que la cour, et je ne retire du plaisir du bal, de la promenade et des festins que ce qu'il en faut pour remercier obligeamment et sans contrainte ceux qui me dcnnent ce divertissement, mais non pas assez pour m'empêcher de les quitter sans peine. J'aime fort Paris et passe pourtant assez bien mon temps seule à la campagne pour y demeurer toute ma vie sans chagrin. J'ai une compassion si grande pour les malheureux que bien souvent la pitié qu'ils me causent me met de leur nombre. J'ai une si forte pente à la libéralité que j'ai cent fois murmuré de n'être point dans un rang assez élevé pour porter jusqu'au‑delà de ses bornes une vertu que j'admire et que la disposition des choses ne me permet pas de pratiquer. Cependant la même inclination qui me porte à donner me fait hair à recevoir, mais hair au point que je serais plus irritée contre une personne qui m'offrirait des présents que les misérables no sont affligés quand on leur refuse ce qui peut soulager leur misère. Mon âme n'est agitée ni par l'ambition ni par l'envie, et sa tranquillité n'est jamais troublée que par la tendresse que j'ai pour mes amis ; mais pour cela j'avoue que j'ai une sensibilité qui mériterait la censure des critiques, car j'. plus de douleur des maux qui leur arrivent qu'ils ressentent eux‑mêmes. J'ai plus de joie des biens qu'ils reçoivent que stils m'étaient envoyés1et vu la manière dont j'agis, on peut dire que j'ai trouvé le milieu entre l'amour et l'amitié mais cette tendresse n'est pas toujours aussi générale qu'elle est forte, car je ne donne qu'à peu de gens, et pour qu'un homme soit digne d'être mon ami, il faut que ses inclinations soient conformes aux miennes et qu'il soit le plus discret homme de
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son siècle. Ce n'est pas que je donne grande matière ‑de

discrétion, car j'ai de la vertu, et de cette vertu qui est

également éloignée du scrupule et de l'emportement, dont la

simplicité fait la force, et la nudité le plus grand ornement

mais enfin quand je ne dirais à un ami que oè qui serait a!‑
fiché, si je le lui disais à l'oreille, je prétendrais que

rien ne pourrait le dispenser de garder le secret, et pour ne

pratiquer pas ce que je condamne, je suis la plus discrète

fille de la terre. J'ai une fort grande fierté, mais comme

elle ne sied bien qu'aux belles et que je ne suis pas de ce

nombre, je tache de mettre en sa place une douceur qui ne

m'est pas si naturelle, mais qui m'est plus convenable.

J'aime fort à railler et ne me fiche jamais qu'on me raille,

pourvu que je sois présente, car je ne puis souffrir qu'on

poignarde les gens endormis, et quoique je sois vindicative,

si jamais je me voyais des ennemis, jamais je ne leur voudrais

du mal. Pour mon esprit, je peux dire qu'il est assez agréable

et même assez universel. Je sais assez le monde et me tire

assez bien d'une conversation. J'ai de l'inclination pour la

poésie, et quand il m'est arrivé de faire des vers, j'y ai

passablement réussi, mais je ne m'en veux pas prévaloir, car

ce qui s'acquiert sans peine ne mérite pas beaucoup de louanges,

Au reste, je pourrais passer pour une fort bonne personne si

j'avais un peu plus d'indulgence pour certaines gens, mais

j'avoue qu'il en est d'une espèce que je ne puis souffrir, et

si je pouvais les dépeindre sans les faire connaître trop

clairement, je suis persuadée que la description que j'en

ferais justifierait l'incivilité que j'ai quelquefois pour eux.

Une des choses que je trouve plus blamable en moi, c'est une

certaine inégalité à laquelle je puis remédier, car je n'en

sais pas la cause ; elle ne me rend pas absolument bizarre,

mais elle fait que ce qui me divertit un jour m'ennuie un autre,

sans que j'en puisse donner d'autre raison que celle de mon

tempérament : ce qu'il a de bon en cela, c'est que je n'en

aime pas moins ceux qui me divertissent, et n'en hais pas moine

ceux qui
et que mes véritables amie ne sont pas

assez exposés à ce défaut, car je n'en suis capable que pour

les gens à civilité universelle et non pas à tendresse particu‑
lière. Voilà comme je suis faite ou du moins comme je crois.

S'il se trouve quelqu'un qui veuille réformer cette peinture,

j e me soumets à son jugement, pourvu qu'il ait assez de capacité

et qu'il ne me soit suspect de flatterie ni d'envie."

Recueil de Portraits et Eloges dédiés è

S.A.R. MADEMOISELLE Paris, CM. de Sercy,

1659, t.I, p.265
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LETTRE de Mademoiselle Desjardins

au duc de SAINT‑AIGNAN


"Monseigneur, je suis vostre très humble et très obéissante

servante, Des Jardins.



A ce nom, poursuivez, de grace,



Ce n'est ni placet pour le Roy,



Ni vers nouveaux, ni dédicace,

Ni rien de ce qui peut regarder votre emploi

Il me semble déjà voir quelqu'un de messieurs les sçavaxits,

Car on sait que chez vous on voit incessamment


Tous les illustres de nostre age,


Se révolter à ce commencement


Et dire avec emportement


Quelle faute contre l'usage


Juste ciel ! quel dérèglement

Quoy
renverser ainsi la belle économie,

Dont
Voiture et Baizac ont tracé leurs écrits ?


Et que dira‑.l'Académie ?


Que diront tous les beaux‑esprits ?


Pour moy, je ne m'en saurais taire,


Et, pour en parler fort et net,


Dedans le genre épistolaire,


C'est un monstre qu'un tel billet.

J'en conviens avec messire le Docte. Il est vray, brave et généreux duc; en bonne police, la République des Lettres devrait me condamner à l'amende ; mais j'ai cru quail était moins périlleux pour moy d'en courir les risques que de vous laisser prendre ce poulet pour un oiseau de mauvais augure. Vous etes exposé à tant de prières impor​tunes,

Que pour mieux éviter cette punition,

J'ai
bord mis mon nom en tate,


Car on sait que sur la requete

Des jardins n'est pas trop sujet à caution.

Bien que ma fortune soit basse,

Et qu'on croit (sic) rarement un poète sur sa by,

Sit6t qu'en quelque lieu vous lirez que c'est moy,

A ce nom poursuivez, de grace.

En effet, Monseigneur, ceci n'est qu'un très humble remerciement des bontés que vous me témoignâtes à Versailles et une protestation sin​cère que j'en ai une reconnaissance infinie et que je feray tous mes efforts pour m'en rendre digne ; je sais que l'entreprise n'est pas petite et vostre estime étant très glorieuse pour ceux qui la possèdent, elle est difficile à obtenir. Mais, Monseigneur, je crois pouvoir tout oser quand je songe à quel point je suis ce que j'ai pris la liberté de vous protester au commencement de cette lettre."

Mes Conrart in‑40 t.II (Ars. 5132) P‑317‑

Imprimée en tate de Nitétis./

Nouveau Recueil de plusieurs et diverses pièces

galantes de cetemps p. 183.
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REP ON S E

"Je ne m'étonnerai jamais qu'une personne dont

le mérite est au‑dessus du cmrnun et qui fait des

ouvrages qui n'ont point de prix, escrive des billets

singuliers et extraordinaires, et qu'ayant toute la

galanterie qui peut compatir avec une haute vertu, elle

surprenne par les plus agréables choses du monde. iais

j'avoue que j'ai la plus méchante opinion de moi‑même

qui fut jamais quand je pense qu'une belle personne se

sert en m'écrivant du mot de poulet sans aucun scrupule,

en parlant sans doute sur mon sujet sans rougir non plus

que son papier, et enfin moblige par là à recevoir

son poulet, comme elle dit, en oiseau de mauvais augure

qui me présage que, si je ne suis pas ba:bon, je m'en

vais bient6t le devenir, et qu'on peut me donner toutes

les marques de l'amitié sans craindre qu'elle puisse

jamais dégénérer en quelque chose de plus. Il n'importe

Mademoiselle, honorez‑m'en toujours,
vous plaît

telles quelles sont, je les tiens fort glorieuses et

ne souhaite la guérison d'un mal dont on me persuade

que la cause l'est assez pour moi quafin de vous aller

rendre grâce très humble chez vous d'un souvenir si

obligeant et d'une lettre si spirituelle que le plus

délicat de tous les hommes et le plus grand de tous les

Rois la verra un jour apparemment à son coucher. Conser‑

vez‑moi cependant, Ilademoiselle, avec plus de charité

que de raison, et plus de grâce que de justice, la

part que vous m'avez fait espdrer en l'honneur de vos

bonnes grâces, puisque j'ai, avec la qualité de votre

admirateur, encore celle de votre très‑humble et très‑

obéissant serviteur".

Nouveau Recueil de plusieurs et diverses

pieces‑ galantes de ce temps si, 1665,

t.II, p.185.

Mss Conrart in‑' t.II (Ars. 5132) p.321
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A
S.A.R. MADEMOISELLE

BI LLET


"Je me
suis engagée à plus que je ne pensais, quand

j'ai promis à Votre Altesse Royale de lui mander quelques

nouvelles du Parnasse.



Il s'y passe fort peu de chose

Phébus traite, dit‑on, trop mal ses nourrissons Le siècle est ami de la prose, Et n'aime les vers qu'en chansons. Depuis qu'en langage vulgaire On a su tourner l'art de plaire, Et que le plus discret amant dit "je vous aime" sans mystère Et sans en rougir seulement, On ne voit plus sur le Parnasse Qu'une nombreuse populasse,

Dont pour l'honneur de Fhébus et le mien

Il est fort à propos de ne vous mander rien".

Poésies Barbin, éd. 1664, pièce nouvelle, p. 108.
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A
Mademoiselle de M O N T B A Z O N

S O N N E T

"Depuis votre départ adorable princesse, Les jeux et les plaisirs sont bannis de ces lieux Les grâces et les ris ont suivi vos beaux yeux, Et l'on ne voit ici que pleurs et que tristesse.

Il semble que le Cours dans nos maux s'intéresse Depuis qu'on n'y voit plus le chef‑d'oeuvre descieux, On n'y trouve plus rien qui ne soit ennuyeux Il n'a plus de verdeur, de frais ni d'allégresse.

Par un heureux retour apaisez nos douleurs

Rendez à nos jardins leurs zéphyrs et leurs fleurs,

Et pour faire en un jour toutes ces grandes choses,

Pour ramener ici l'agréable saison,

Pour nous rendre nos lys, nos oeillets et nos roses,

Revenez à Paris, divine Mon6azon". (‑1)

E S T R E NM ES

Madrigal

"Divine IioIazon, je pensais vous offrir Au premier jour de l'an mon humble obéissance Pour marque de reconnaissance De l'extrqme bonté qui vous fait me souffrir.

J'ai cherché dans mon coeur son respect et son zèle,

Mais il m'a dit "hélas tes soins sont superflus

Dès le premier moment que je m'approchai d'elle,

Je me donnai moi‑môme et ne puis rien de plus".( 2)

1)
Ce sonnet pour Mademoiselle de iionlazon est nécessairement antérieur

à son mariage, célébré en 1661. Le "départ" auquel il est fait

allusion (pour la campoci1e ou pour le cloître, d'où on la retira

après la dispense obtenue pour son mariage) peut difficilement

être data ; ce peut être celui qui suivit la mort de Mae de

ivion1azon, survenue en 1657. Nous serions alors en présence de la

première poésie connue de hile Deejardins. Cf. éd. Barbin 1662

et 1664 p. 61.


( 2)

Podoies
Barbin, 1662 éd. 1664, p.68.

29

LETTRE

(Réponse à un message de sympathie au sujet de "la perte de son bien")


"Vous offensez la fermeté
de mon ême, mon cher

Monsieur, quand vous

une lettre de consolation

sur les dernières pertes que ma famille a faites.

quelles sont considérables, et qu'ayant été devancées

par un grand nombre d'autres, elles peuvent être regardées

comme le comble de tous mes malheurs. Mais il y a si long‑

temps que je suis accoutumée aux caprices de la fortune

que j'ai acquis l'habitude de recevoir ses injures sans

émotion ; et puis, à vous parler de bonne foi , le dernier

outrage que je reçois de sa part m'est fait dans un temps

où j'en ai reçu de si cruels de la part de la mort que

la douleur dont je suis remplie ne laisse plus aucune place

poux celle que la perte de mon bien peut me causer. J'ai

perdu des personnes depuis quelques mois et dans le Royaume

et hors du Royaume pour lesquelles j'aurais donné sana peine

tout ce que la mauvaise foi d'autrui vient de m'arracher,

et la mélancolie qui me dévore présentement me donne une

si grande indifférence pour la vie qu'il m'est aisé de

souffrir qu'on me prive des choses nécessaires pour la

soutenir. Je tombe d'accord avec vous que la pauvreté est

uric pestiférée dont tout le monde appréhende les approches,

et que, comme la richesse est une qui donne du lustre à

toutes les autres, la misère au contraire obscurcit les

vertus les plus éclatantes. Mais croyez‑moi, Monsieur,

quand on fait une réflexion solide sur les biens et sur

les maux que la fortune peut nous départir, on trouve les

une et les autres si peu considérables qu'il me semble

qu'il n'est pas difficile de les envisager avec indiffé‑

rence. En effet, que peut‑elle nous donner qui soit juste‑

ment digne des désirs d'une personne raisonnable ? Peut‑

elle prolonger nos jours d'un moment ? Peut‑elle arracher

nos amis à la mort ? Mous rendre une santé perdue, réta‑

blir un esprit altéré ou délivrer une me de ses vices ?

Rien moins que tout cela. Au contraire. Mous voyons

quelle est tous lea jours une source féconde de dérè‑

glements, qu'elle nourrit nos passions et que souvent en

nous donnant les moyens de satisfaire à toue nos désirs

illicites, elle avance la fin de notre vie. Si elle nous

procure un axai, c'est un ennemi déguisé, pour l'ordinaire,

que l'intérêt attache à nous et que le même intérêt oblige

à nous trahir quand elle nous abandonne (95). Si elle nous

attire une louange, elle la rend suspecte de flatterie.

Enfin, de quelque manière que je la contemple, et quel‑

que jour que je lui donne, je trouve toujours des matières

de consolation dans ses injustices et des raisons de me

passer de ses faveurs. On dira peut‑être que cela s'ap‑

pelle faire de nécessité vertu et que je ne parais ennemie

de la fortune que parce qu'elle s'est déclarée celle de

notre maimon1et je veux bien avouer ingénuement que si

elle m'avait laissé le bien qu'on nous fait perdre, je

n'aurais pas cru qu'il fat de ma philosophie de le jeter

dans la mer. Mais ce qu'il y a de vrai, c'est que j'en

souffre la privation avec plus d'insensibilité que toute

autre personne n'en aurait à ma plance, et quelle fait

le moindre des regrets que je forme pour la mort de mon

père et pour les autres trépas que vous savez que je dois

pleurer".

Recueil de quelques lettres et relations galantes Paris,

Barbim, 1668, lettre XXI, si ad, pp. 207‑214.
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ANNEXE 
II

Etablissement de la liste des oeuvres de Mine de Yilledieu

1) Justifications

2) Catalogue
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JUSTIFICATIONS

Lorsque, pour retracer la carrière de Mine de Villedieu 
on

entreprend d'établir la liste de ses oeuvres, on est tout de suite arrêté

par la quantité de productions qu'on lui a prêtée. On ne prête, dit‑on, qu'aux

riches. Il est vrai que sa facilité à produire étonnait déjà ses conter n,

'Les choses ne lui coitent rien" tel est le refrain de Tallemant, de Richelet, de R. Le Pays. Les éditeurs, surtout provinciaux) print donc l'habitude de lui attribuer bon nombre des romans ou nouvelles qui parais​saient anonymement, principalement à partir de 1670, date de sa plus grande célébrité comme romancière. Le grand public ignorait sa conversion, son mariage avec Claude‑Nicolas de Chaste, puis sa retraite à Clinchemore; aussi pouvait‑on, même en toute bonne foi, continuer à la croire auteur, alors que tant d'autres lançaient sur le marché des ouvrages qu'ils ne si​gnaient pas. Aussi bien ne se trompait‑on pas tellement en la croyant tou​jours occupée à écrire, puisque Barbin recueillit dans ses papiers plusieurs manuscrits qu'il entreprit de publier non sans avoir, comme on l'a vu, utilisé la publicité du Mercure Galant Toutes les conditions étaient donc

réunies pour que S'instaurât l'habitude de mettre sous le nom de Mine de Villedieu des ouvrages se rattachant tant bien que mal aux genres qu'elle avait choisis, surtout entre 1670 et 1680, et qu'on intégra ensuite dans la série des Oeuvres complètes dont on fit la collection à partir de 1696, c'est‑à‑dire treize ans après sa mort. Cette collection varia d'ailleurs suivant les éditeurs : les 19 volumes de Baritel (Lyon 1696, avec privilège) ne nous offrent pas les mêmes titres que les 6 de Des classaen ou que les 10 de Barbin, ce dernier précédant l'autre de quel​ques mois. A cette époque de crise de la librairie, les éditions collec​tives se multiplient, et les auteurs défunts,plus économiques, sont parti‑
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culièrement exploités. Les tirages provinciaux de Lyon et surtout de Toulouse (Desclassaen) ayant été plus élevés, l'édition de Marie Cochard, veuve Barbin, s'en trouva écrasée, et comme elle se trouvait aussi plus coûteuse, on s'explique qu'elle soit devenue aujourd'hui introuvable.

Pour essayer de voir quelque peu clair dans ce foisonnement, il n'y a d'autre recours que de,sappuyer sur les éditions originales, munies d'un privilège explicite : elles forment un bloc assez homogène, ca elles sont presque toutes sorties des presses de Claude Barbin. D'autre part, nous disposons pour nous éclairer de deux textes d'importance inégale mais qui méritent tous deux de retenir notre attention. Le premier émane de Mme de Villedieu elle‑même, et il est daté d'avril 1671 c'est un catalogue de ses propres oeuvres destiné à mettre un point final aux er, reurs qui courent déjà au sujet de ses productions ; il est imprimé en tête de l'édition originale de la Vème partie du J ournal Amoureux (1). Il se trouve conforme aux indications du manuscrit B. N. N. Acq. 4333, f0 320 y0, exactement contemporain du Journal si l'on en juge par les références qu'il contient précisément sur cet ouvrage. L'autre point de repère est un ntrefi1et du Journal des Sçavants dans sa livraison du 17 décembre 1703 il donne un compte‑rendu critique de l'édition Desclassaen qui avait paru à Toulouse l'année précédente (2).

Le premier document peut difficilement être révoqué en doute, sauf si l'on suppose que Mme de Villedieu a intérêt à désavouer des ouvrages qui modifieraient l'image qu'elle tient à donner d'elle‑même encore ne peut‑elle écarter que ceux dont le privilège ne mentionne pas

(1) Ars. 8° BL 22193. Achevé d'imprimer t. V avril 1671; t. VI juin

1671. L'Avis au Lecteur est imprimé en tête du tome V, le 'atalogue"

à la fin du tome VI.

(z) Le capitaine Derôme est le premier à avoir attiré l'attention sur

ces textes essentiels; ils remettent cri cause toute la bibliographie Magne (annexe de son ouvrage sur Mme de Villedieu).

De toutes façons, celle‑ci n'incluait pas toutes les éditions originales.
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son nom. Les titres de ces derniers ressortiront de la confrontation de la liste du Journal Amoureux avec celle des éditions originales qu'il a été possible de répertorier jusqu'en 1671. Mme de Villedieu écrit à cette date

"On soupçonne mon génie d'une fécondité si générale que j'ai cru devoir au public quelques lignes d'avertissement sincère. Je ne prétends pas blâmer les livres que je désavoue, mais par un pur scrupule sur les larcins de la gloire d'autrui, je déclare n'avoir aucune part à la 3ème et 4ème partie du Journal Amoureux .. . Mais pour éviter toute méprise à l'avenir, je mets à la fin de ces deux tomes un catalogue que j'ai composé : il est fidèle jusques à la fin de l'année 1671 et je proteste n'avoir jamais fait imprimer que les livres dont il est fait mention

"Catalogue des ouvrages composés par Mme de Villedieu tant sous le nom de Mile Des jardins que sous celui qu'elle porte à présent Alcidamie en deux tomes;

Un Recueil de poésies diverses oÙ on a joint 3 pièces de théâtre;

Li5andre Cléonice Anaxandre Carmente en deux tomes, nouvelles différentes;

Quelques lettres en forme de relations sur mon voyage de Flandres;

Un second Recueil de poésies oÙ sont contenues 8 fables dédiées au Roi;

Un petit ouvrage intitulé te Carousel de Mgr le Dauphin

on y a joint quelques pièces détachées que je désavoue et que les autres connaisseurs ne m'auraient sans doute pas attribuées.

Trois tomes du Journal Amoureux à savoir le 1Ième, le V et VI. Les Annales Galantes en 4 tomes, I, II, III, IV. Deux tomes des Amours des Grands Hommes

(3)
De cet ouvrage (privilège du 4 décembre 1669) qui parait au nom de Mme de Villedieu et qui va comporter tomes, 2 seulement sont parus en avril 1671 l'achevé d'imprimer des deux autres est du 22 novembre.
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L'article du Journal des Scavants est le suivant

"Recueil d'ouvrages imprimés à Toulouse sous le nom de

Mme de Villedieu.

Tome I contenant le Journal Amoureux

le Journal Amoureux d'Espagne c'est de

Mile de la Roche

Tome II
Les Annales galantes


Les Annales galantes de Grèce

Tome III
Les Amours des Grands hommes


Les portraits des faiblesses humaines

Tome IV
Les Exilés


Les Désordres de l'amour

Tome V
Le Prince de Condé : c'est de feu M. Boursault


Mademoiselle d'Alençon : c'est par Vaumorier


Mademoiselle de Toarnon : c'est par Vaumorier.

Tome VI
Astérie ou Tamerlan : c'est de Mademoiselle de


la Roche


Oeuvres mêlées. Portraits des Fables. (Sic) (4)


Galanteries grenadines.

On voit que cette édition ne contient pas la moitié des oeuvres de Mme de Villedieu, et que l'on y a mis des ouvrages qui ne sont point d'elle. L'édition de Paris est complète en dix volumes qui se vendent chez la veuve Barbin, au Palais'.

Cet article n'était pas signé. Sans en identifier l'auteur à

François Barbin, fils de Claude, comme l'affirme le capitaine Derôme (5),

on peut raisonnablement supposer qu'il s'agit de quelqu'un qui a intérêt

à défendre
de Paris contre une concurrence déloyale il touche

donc de très près à l'éditeur parisien (6) et se trouve à la source des

informations touchant l'oeuvre de Mme de Villedieu. De toute façon,

l'édition Barbin fit autorité par la suite, et c'est elle que reproduisit la

Compagnie des Libraires en 1721 et 1741.

(4) Ii ne peut s'agir que du Portrait des faiblesses humaines, qu'on trouve effectivement au tome VI de l'édition Desclassaen.

('s)
Revue historique
"Madame de Villedieu


inconnue", 1911, pp. 235 et sq.

(6)
En raison de l'achat du manuscrit et des droits conférés par le privilège, les éditions parisiennes étaient d'un prix beaucoup plus élevé que les contrefaçons provinciales, ce qui explique la multiplication de ces dernières aux dépens des publications origi​nales. D'oi la rareté de l'édition Barbin.
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Nous verserons encore une pièce à ce dossier : l'article nécrolo‑

gique et publicitaire du Mercure Galant paru en novembre 1683, dont nous

aurons à reparler. Il fournit une liste
de Mme de Villedieu,

mais ne nomme que celles qui furent publiées à partir de 1670, car l'in‑

tention de l'auteur est de rappeler les titres à succès pour aider à la

diffusion des ouvrages posthumes qui verront bientôt le jour (7). On n'y

trouvera donc guère que des romans, et dans une succession qui ne respecte

pas la chronologie. Voici cette liste

"Les ouvrages qu'elle a donnés au public sont

Les Amours des Grands Hommes Les Annales Galantes Les Exilés 12L. Les Fables allégoriques (8) Les Galanteries Grenadines Les Nouvelles Afriquaines Les Oeuvres mêlées Le Journal Amoureux t Les Désordres de Le sieur Barbin, qui a imprimé tous ces ouvrages, en a encore beaucoup d'autres d'elle . ..

Cette liste n'est évidemment pas complète, même en ce qui concerne les publications postérieures à 1670 (9) : nous avons vu en effet qu'elle n'émane pas d'une source particulièrement autorisée, et qu'elle vise essentiellement à faire resurgir dans la mémoire des lecteurs une série d'ouvrages qui leur avait plu, ruais que des romans nouveaux peuvent avoir rélégué$au second plan puisque leur auteur s'est tu pendant huit ans. Cependant la confrontation de cette liste avec d'autres documents &avrera

parfois instructive en cas

Quant à l'étude stylistique, sous forme de "critique interne', nous

‑ ne l'appellerons à contribution, en raison de son maniement délicat (10)

(7) Le choix opéré par le Mercure Galant est une preuve supplémentaire de ce que nous établirons plus loin (pp. 192‑193) le moment de la plus grande célébrité de Mme de Villedieu se situe en 1670‑1672.

(8) Le titre exact est Fables ou Histoires allégoriques

(9) Les Mémoires d'Henriette‑Sylvie de Molière 
figurent pas.

(10)
CI. La paternité du Journal amoureux d'Espagne attribution à Mme de Villedieu, par M. Aldbais (XVIIème siècle 1969, n°84‑85,

./.
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cue lorsque les critères déterminants feront défaut (11), ou à titre de

confirmation d'un hypothèse déjà sérieuse.


Il est logique de s'arrêter en premier lieu sur les cas oÙ les docu‑

ments précités divergent, et principalement lorque l'édition collective de

Barbin a retenu un texte qui, tout en étant antérieur au mois d'avril 1671,

ne figure pas sur le catalogue que Mme de Viliedieu a établi au tome V

du Journal Amoureux Le cas se présente trois fois, et d'abord pour les

Mémoires du Sérail sous Amurat second que Barbin publie au tome VI,

l'édition originale ayant paru chez le même Barbin en 1670 (privilège du

12 mai de la même année). L'auteur en est "feu Mr Deschamps" (12).

Le second cas est celui du Nouveau Recueil de pièces galantes qui fut

imprimé par Barbin en 1669 (privilège du 20 juillet 1668) et qui porte le

nom de "Mme de Villedieu, autrefois Mile Desjardins", et le troisième

celui du Journal Amoureux que Barbin a entièrement mis au compte de

Mme de Villedieu.


Pour ce dernier cas, on s'explique facilement ce qui s'est passé

dans l'esprit de

lorsqu'il rassembla les tomes, séparés dans

la publication originale,

de ce roman. Ni l'auteur ni le premier libraire

n'étaient là pour veiller à la scrupuleuse conformité de l'édition originale

et de l'édition collective;

aussi bien n'éprouvait‑on point de délicatesse

de ce genre à cette époque, surtout lorsqu'il s'agissait d'une oeuvre dont

la moitié au moins était avouée par l'écrivain qu'on illustrait. Les

lecteurs ne furent pas sensibles aux dissonances qui peuvent nous

apparaftre aujourd'hui, et que nous signalerons ultérieurement (13).

L'omission du Nouveau Recueil est plus étonnante. Il figure au tome I

de l'édition Barbin, et son attribution ne peut‑être mise en doute

pp. 79‑96, et réponse dans la même revue "A propos de Nine de

Villedjeu et du Journal Amoureux d'Espagne XVIIème siècle 1970, n° 88, pp. 79‑87.

(ii) Nous considérons comme critères déterminants l'impression du nom

de l'auteur soit sur la page de titre, soit au bas d'un avis au lecteur, soit dans le texte du privilège.

(1,2) Les Mémoires du Sérail sous Amurat Second Traduction arabe par feu M. Deschamps. Barbin 1670. 2 tomes BN Y2 6882‑83 et 2ème exemplaire Y2 6886‑87, Ars. 80 BL 18387 incomplet. Le privilège est bien sûr au nom de Barbin.

(13) cf. Annexe. Résumé du Journal amoureux

37

en raison du privilège et de la nature personnelle des pièces qui le compo‑

sent. Si l'on examine de près le catalogue du Journal Amoureux on est

frappé par le fait que son auteur mêle un peu les publications.
Elle parle

d'un second recueil de poésies oÙ sont contenues huit fables dédiées au

Roi; or un tel recueil n'existe pas sous cette forme. Sont parus le

Nouveau Recueil d'une part, et, l'année suivante, les Fables avec le

Ballet du Dauphin et une pièce à Lionne "Sur les Cabinets du Roi" Il

semble donc que Mme de Villedieu ait laissé à son libraire une
telle marge

de manoeuvre en ce qui touche l'économie des publications que
sa mémoire

ne soit plus fidèle, car il est exclu de supposer que, au moment oh elle

fait le départ entre ce qui sort de sa plume et les productions
d'autrui,


contre‑

elle veuille éliminer un recueil original, oh n'apparaît aucune contre​façon.

Le cas des Mémoires du Sérail est tout‑à‑fait différent. On peut se demander pourquoi Marie Cochard, veuve Barbin, ou François Barbin son fils ont inclus dans cette édition collective une oeuvre formellement désavouée par l'auteur, comme comprise dans l'ensemble des romans ou poésies qu'elle rejette, et dont le privilège ne contient aucun indice propre à légitimer pareille attribution. Sans doute l'Avis au lecteur du Journal Amoureux était‑il bien oublié, et le patronyme suspect de Deschamps avait‑il fait songer à Desjardins, suivant certaines habitudes de l'époque dans le choix des noms d'emprunt. Il est évident que près de tren​te années s'étaient écoulées depuis les mises au point de l'auteur dé​funt (14). Cependant, comme il ne s'agit ici que de conjectures, peut​être est‑il opportun de considérer l'ouvrage en lui‑même avant de l'ex​clure définitivement. Or il n'est pas besoin d'aller bien loin pour découvrir des fautes de langue et des inélégances auxquelles la plume de Mme de Villedieu n'est pas sujette. "Je croyais que ce fût vous"(l 5);

(14) Le Mercure Galant de 1683, informé par Claude Barbin, ne mentionne

pas les Mémoires du Sérail parmi les titres qu'il rappelle. (15) Tome VI éd. Barbin 1702, p. 5.
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une surcharge de consécutives

"Je peindrai votre innocence à la Sultane avec des couleurs si pures et si touchantes que je vous remettrai dans peu de temps en état de vous lier avec Servilie par des noeuds si doux que rien d'assez puissant ne pourra les rompre". (16)

,Accumulation de subordonnants

"Ce service était d'autant plus considérable qil l'avait rendu sans autre dessein que de conserver l'habitude qil avait à ne point faire de mal et que de se faire un ami d'un prince qui. promettait de grandes vertus dans ses moindres actions". (17)

Expressions maladroites et inusitées

"Amurat trouvant l'Albanie à sa bienséance "Succomber à la bonne fortune", "fléchir un esclavage", "la belle gloire"

"employer une fausse couleur du bien et du repos de l'Etat pour faire périr .

et nous ne sommes qu'à la page II. La lecture parait donc assez convain​cante pour qu'on puisse mettre un terme à cette anthologie.

Mais il existe une oeuvre antérieure à 1671, qui ne figure ni dans le catalogue du Journal Amoureux ni dans l'édition Barbin de 1702, ni dans aucune édition collective : elle présente pourtant un privilbge daté du 6 juin 1667 et porte explicitement le nom de Mlle Desjardins. Il s'agit des Lettres et Billets Galants que Claude Barbin publia en 1668. Ce recueil ayant récemment fait l'objet d'une édition critique avec introduction justi​ficative (18), il est donc inutile de revenir en détail sur l'argumen​tation qui conduit à penser que nous tenons là le texte même des billets d'amour que M. C. Desjardins écrivit à Antoine de Boes set et qui furent livrés au public à l'insu de leur auteur. La publication de cette corres​pondance ayant été rapidement suspendue à la suite d'une intervention puissante (sans doute H. de Lionne), et le nom de Mlle Des jardins dégagé

(16) Tome VI éd. Barbin 1702, p. 6.

(17) Tome VI éd. Barbin 1702, p. 7.

(18) Publication de laSociété d'Etude du XVIIème sibcle, l97, n3 Introduction et notes par Micheline Cuénin.
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du second tirage, il y avait toutes raisons pour que celle‑ci tût rigou​reusement jusqu'au souvenir de cet épisode.

D'autre part, nous garderons comme appartenant bien à elle le célèbre Récit de la Farce des Précieuses En effet, bien qu'il n'ait fait l'objet d'aucun privilège connu (l'édition primitive de G. de Luyne qui n'a jamais été retrouvée n'en comportait pas non plus), ce texte se

trouve authentifié non seulement par l'historiette de Tallement des Réaux, mais par la copie qu'en a conservée Conrart (t. IX, p. 1027) (19). L'édition Barbin qui fit suite à celle de de Luyne est d'ailleurs précédée d'un Avis au Lecteur qui permet aisément de reconnaître la jeune fille dont le Récit était la première pièce imprimée. De toutes façons, il n'y eut jamais de contestation à ce sujet. Oqeut alors se demander pour​quoi il a été omis dans le catalogue de 1671 était‑il jugé trop imparfait ou d'une veine trop satirique pour figurer au palmarès d'une romancière désormais consacrée ?

Il en est sans doute de même de la Relation d'une Revue des troupes

d'Amour, également omise dans le catalogue de 1671. Nous ne disposons malheureusement pas pour cette pièce des certificats d'authenticité qui garantissaient la précédente. Très peu connue (20), elle mérite pourtant quelque attention, car elle est deux fois sigi ée dans le corps du titre et dans la formule finale qui emprunte celle d'une lettre. L'exemplaire de la Bibliothèque Nationale sort des presses de P. Bontemps à Fribourg, porte la date de 1668, et l'enseigne de la Sphère. Ni privilège ni achevé d'imprimer pour ce volume qui rassemble quatre pièces dont les trois autres sont la Chambre de Justice de l'Amour (anonyme, mais que nous allons retrouver), Le Jaloux par force et une pièce mêlée Sous le nom de la Tubéreuse toutes deux également anonymes (21) . De ces quatre compo‑

(19) Variantes très intéressantes par rapport à la copie imprimée. Soi​gneusement relevées par les éditeurs du XIXème siècle. Edition intégrale in Précieuses Ridicules et documents contemporains TLF, Droz, 1973.

(20) B. Morrissette n'en donne (p. 16) que le titre. E. Magne y insiste

davantage, mais l'interprète comme une sollicitation (21) cf. aussi Mss. Conrart, t. XII, p. 347, pièce intitulée Idylle,

non signée.
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sitions, seule la Revue porte une signature,
l'erreur commise par

Barbier qui attribua le tout à Mme de Villedieu. On a pu retrouver les

auteurs de deux des trois autres pièces, comme on le verra plus loin,

mais ce
pas une raison suffisante pour affirmer que la quatrième,

pour signée qu'elle soit, appartient bien à Mile Desjardins, d'autant

qu'elle ne figure pas sur son catalogue de référence

Il faut donc essayer de découvrir dans le texte même des éléments de réponse. La Relation est une pièce railleuse, offerte en présent au sieur Picon, commis de Colbert "pour le délasser de ses registres". D'une malice ironique et désinvolte, elle semble bien n'avoir été inspi​rée que par l'intention de dauber sur l'incorruptibilité revêche de ce fonctionnaire, au demeurant parfaitement impropre à goûter toute litté​rature galante. La dédicace est une vraie dérision, gravée de la plume

la plus insolente : cette verve intrépide vaut une signature et authen​tifie celle qui est imprimée (20). La suite se présente comme une plai​sante parodie de revue militaire. Or Marie‑Catherine voyage précisément dans les Flandres que sont en train de conquéiir l'armée royale sous les ordres personnels du Souverain, qui a convié la Cour au spectacle les revues sont offertes aux dames en divertissement (21). La Relation prend

(20) Voici le début


' l'ami le plus généreux


Que le ciel ait jamais su faire


Au seul homme toujours sincère


Et toujours méritant

d'être à jamais heureux Au sujet des sujets le plus parfait modèle Dont l'excès du travail produit l'excès du zèle A ces titres fameux nul n'ignore son nom Un homme pour son Roi toujours infatigable Et que seul on peut dire un ami véritable Ne peut‑être que vous, ô merveilleurx Picon C'est. donc à vous que j'adresse cette petite relation.

Vos amis vous doivent une prise de plaisanterie pour vous purger des occupations sérieuses et dussé‑je être criminelle de lèse‑Majesté envers votre cabinet, je vous arracherai le registre des mains pour un moment..." E. Magne (p. 360) n'a pas vu l'ironie de cette pièce.

(21) "Vous croyez peut‑être que pour faire revue, il faut‑être le plus grand Roi du monde, avoir les plus belles troupes, qui aient jamais été, leur inspirer l'art de réjouir la vue des dames dans une plaine.'.. Rappelons qu'Antoine de Villedieu appartenait au régiment de Picardie précisément engagé dans les Flandres et que l'armée

V‑
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donc directement appui sur
et tient d'un reportage fantaisiste.

Et si dans cette revue, "le régiment de lAmour parfait" éclipse celui de

"l'Amour galant", nous n'avons pas à en être surpris : il s'agit là du

thème préféré de Mile Desjardins depuis qu'elle écrit et nous aurons

l'occasion d'y revenir plus tard. Le style enfin abonde en expressions qui

rappellent la guerre en dentelles des mois de juin et juillet 1667.

Mile Desjardins n'en est pas ici à sa première "relation". Nous avons

noté celle qu'elle écrivit pour la fête du 12 juin 1665 et elle affecte de

donner ce titre aux lettres qu'elle écrit des Pays Bas, justement à la

même date. (22)

Si donc elle a bien composé la Relation parue à Fribourg, pourquoi l'omet‑elle dans son catalogue ? Sans doute parce qu'elle fut écrite dans l'insouciance d'un été encore heureux, quelques semaines avant les mal ‑heurs qui allaient fondre sur elle; il devenait ensuite maladroit de l'auteur d'une taquinerie de ce genre, alors qu'on a justement besoin d'un moins spirituel que soi. Mieux valait laisser dans l'ombre une telle fan​taisie.

Pour les oeuvres que leur date de publication situe en dehors du

cadre du catalogue de 1671, nous n'avons d'autre guide que le Journal des

Sçavants Mais si les indications y sont précises en ce qui concerne les oeuvres à rejeter, il ne nous garantit rien au sujet des oeuvres à retenir. Aucun problème ne se pose assurément pour celles qui sont assorties d'un privilège explicite pris par Barbin au nom de l'auteur (23). Mais il n'en est pas de même de certaines autres qui figurent pourtant dans collective de Marie Cochard : ainsi les Oeuvres mêlées qui occupent le tome II (24). On y trouve un roman par lettres, le Portefeuille précédé,

victorieuse avait été passée en revue à Péronne notamment le 24 mai 1667 (Derôrrie, . cit. 1912, p. 99).

(22) Recueil de quelques lettres et Relations galantes : "Je suis décidée à ne vous écrire plus que sous forme de relations;.." (lettre du 25 mai 1667).

(23) Pour les oeuvres posthumes, d'ailleurs objet de privilège, nous n'avons que la parole de Barbin, mais il est difficile de la mettre en doute.

(24) Laurent Machuel, Rouen 1674, (Bibi. Mun. Lyon, anc. cat. 345963)

exemplaire rarissime; réédition Baritel l7l., avec les Fables

(B.N. Y2 73379‑80).
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en guise de préface, d'une lettre au style alerte et vif signée Des jardins

de Villedieu. Les Oeuvres mêlées contiennent en outre une correspondance

galante, mi‑sérieuse, mi‑badine entre Mme de Villedieu, nommément

désignée et l'une de ses relations masculines : elle brode sur les désil‑

lusions dq'amour.


Le Portefeuille peut être facilement daté grâce à une allusion à

la mort toute récente de Chapelain ('Le pauvre Chapelain est mort, et

n'a pas voulu le laisser partir sans compagnie', t. II, p.63), survenue

le 22
février 1674. Pour cette satire de la société parisienne, oh les

originaux pouvaient aisément se reconnaître, il est possible que Mme de

Villedieu ait préféré ne pas prendre de privilège et se soit adress&direc‑

tement à un éditeur normand, son compatriote; ce n'est pas sans réticen‑

ces, on le verra, qu'elle remet son manuscrit des __Mémoires d'Henriette​Sylvie de Molière qui peut, la même année, et pour les mêmes raisons, lui attirer des ennuis. En amtttant cependant qu'on tint pour négligeables et la préface signée et la coincidence entre la difficile publication des Mémoires et la sortie en province des oeuvres précitées, on pourrait être convaincu de leur appartenance à Mme de Villedieu par l'examen du style et par les poésies incluses dans les Lettres poésies d'une veine exactement identique à celle des Elégies antérieures (25).

Les Nouvelles Afriquaines enfin ne nous sont connues que par une édition sans lieu ni date, sans nom d'auteur et sans privilège (26), et par le tome VI de l'édition collective de Barbin. Faute de point de repère déterminant (27), nous sommes contraints de procéder à une étude minu​tieuse du texte.

(25)
Il n'a pas paru nécessaire de se livrer ici à une critique d'attribu​tion détaillée, puisqu'il ne s'agit que d'une vérification.

(26) L'exemplaire Ars. 8 BL 14074, le seul connu jusqu'ici ne porte ni nom d'imprimeur ni fleuron.

(27) Donneau de Visé a inscrit les Nouvelles Afriguaines sur sa liste, mais il est informé par Barbin.
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Disons d'emblée que l'attribution à ne de Villedieu parait hautement probable;

il est même raisonnable d'avancer qu'il sagit d'une oeuvre contemporaine des Désordres

de l'Amour, ce qui expliquerait alors la rareté de l'édition originale. En effet, l'au​teur nous avise dès les premières lignes qu'il mous propose uneijstojr véritable", dont le héros est non seulement connu, mais encore jeune et vivant. Cette affirmation est réitérée en cours de narration (t. VI, p. 589).

De même que dane la IVème partie des Désordres de lAmour, des " lettres origina​les" viennent garantir l'authenticité du récit et l'auteur prétend les avoir vues; or le célèbre billet adressé à Mile de Guise par Givry était lui aussi "donné en original". Les Nouvelles Afriquaine8 sont jalonnées de lettres, de poésies et de billets, suivant assurément en cela une tradition bien établie, mais ils sont les confidents d'une princesse captive qui s'en sert pour exhaler des sentiments interdits : c'est exacte​ment ce que fait la Princesse de Guise, captive, quant à elle, de son rang. Dans les deux cas, les vers composés portent la même marque et jouent le même role : méditation sur la puissance invincible de l'amour; ils sont destinés par leur anonymat, à exciter la curiosité d'un "aventurier", ce qui va nouer l'intrigue. Les deux personnages les plus importants des Nouvelles présentent des points communs : le premier, Albirond,avec Givry, car il est furieusement aimé d'une femme qu'il ne peut payer de retour,le second, Nhmet Laps!, avec le Marquis de Termes, car il cède Uranie à son rival au mépris des droits qu'il pourrait invoquer en sa faveur: mais il a découvert l'inclination d'Uranie pour Albirond et se refuse à lui imposer de la "complaisance" (p.484); nous retrouvons cette notion fondamentale et ce terme bien connu avec le sens bien particulier que lui donne Mme de Villedieu (28). De fait la conception de l'amour qui transparatt ici est (p.578) exactement celle qu'on peut dégager des Désordres La preuve que ces deux tex​tes sortent de la meme main est à rechercher non dans une ressemblance littérale qui trahirait plut8t le plagiat, mais dans l'identité de l'inspiration, de la conduite du récit, des schémas psychologiques et narratifs, ainsi que dans quelques expressions qui recouvrent des notions chères à luteur. En poursuivant notre investigation, nous ver​rons s'allonger la liste des correspondances entre les deux oeuvres. De meme que dans la 1Ième nouvelle des Désordres le Maréchal de Bellegarde vante la beauté de son épou​se "mille fois plus belle en déshabillé que parée" (p.104) (29)de même le Bey dit‑il à Albirond en parlant de sa captive : "fout cela ntest rien en comparaison des beautés que sa modestie cache à votre vue". (p.491) Non moins caractéristique de Mme de Villedieu ce souci de la vraisemblance appuyée sur les détails de la vie quotidienne, qui rendra plus attachants les épisodes et leur développement (cf. Chap. XÙ.

Enfin, pour terminer cette étude rapide, relevons quelques faits de langue communs : "etre délicat sur le point d'honneur" (ri A p.581) (30) et être délicat sur l'obéissance" (NA p.525), l'emploi répété et en diverses acceptions, du otIcarctèretI , trait typique du lexique de

(28)
Cf. Chap. X p.4?t.La Bibliographie critique de G.Turbet‑Delof, confirme la conclu‑


sion à laquelle la critique interne nous conduit. Elle cite,p.309, la Bibliogra‑


phy of Algeria de L.Playfair qui,au n4864,a collationné des Nouvelles Afriguai‑


mes, in‑16,deux parties de 78 et 48 pages, datées de 1673,et qui appartenaient

en 1898 à une collection privée. (29) Les références sont données dans l'édition Droz précédemment mentionnée. (30) Cf. Glossaire des Désordres de l'Amour annexé au texte, éd. Droz.
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Mi‑ne de Villedieu
et qu'on trouve avec les mêmes valeurs dans les

Dés‑ordres de l'Amour et dans les Nouvelles Afriquaines l'expression

"faire du chemin" au sens "d'avancer dans le coeur de' (ex. DA p. 123 et

NA p. 5ll)ie mot "couleurs" au sens de "prétextes" (NA p. 555) comme

dans les Désordres l'expression "commettre le nom de" (cf. Glossaire

des Désordres de l'Amour, et NA p. 524 etc...). La syntaxe des deux

oeuvres est identique, et le répertoire des tournures caractéristiques

excéderait les limites de ce simple examen. Relevons seulement quelques

unités stylistiques semblables : exclamations suivies d'incises "Moi, de

nouvelles flammes et des infidélités, Madame, reprit languissamment (31)

Albiron" (NA p. 554) "Moi, Mademoiselle, interrompit tendrement Givry,

je suis ingrat envers vous et je veux vous exposer au pillage,?" (DA p. 197).

Le schéma de la phrase narrative est fréquemment le même d'abord

subordonnée ou participe apposé, puis principale, enfin consécutive ou

autre subordonnée, chacun de ces éléments pouvant être doublé, parfois

triplé, à condition toutefois que les autres demeurent simples. D'autre part,

un équilibre rythmique constant maintient les membres de phrase dans

les limites strictes de 6 à 12 syllabes cette observation qui résulte de

l'étude du style de Mme de Villedieu (32) s'applique parfaitement aux

Nouvelles Afriquaines étant entendu que ce schéma de base est susceptible

de modifications délibérées, s'il s'agit de produire un effet spécial; mais

le cas n'est pas fréquent.

Assurément, ces remarques demeurent insuffisantes pour prétendre épuiser une question où il n'existe pas de critàre absolu; elles permettent toutefois, sans risque d'erreur grossiàre, de ranger les Nouvelles Afriquaines dans le groupe des oeuvres de Mme de Villedieu dont l'attribution nous parai autorisée.

Plus récemment enfin, on a voulu voir en Mmc de Villedieu l'auteur de la trosime partie du Roman Comique dite Suite d'Offray (33) . Cette conviction repose sur le fait que l'action se situe non plus au Mans,

(31)
Adverbe fréquent dans les Désordres pp. 82, 110, 204 etc...

(32)
Cf. Chap.X/f, pp. 586‑587‑

(33)
Jean d'Herval, Mme de Villedieu inconnue Revue de l'Université Lavai, 1957, t. XI, pp. 897‑913. Bien des érudits manceaux partagent encore ce point de vue.
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mais à Alençon, et que le narrateur possède des lieux et des habitants une connaissance approfondie. Ce même argument avait servi autrefois à H. Chardon pour le conduire à rapporter l'ouvrage au chanoine Jean Girault, secrétaire de Ménage, et successeur de Scarron au canonicat du Mans (34). Cette hypothèse ayant été récusée de façon fort logique par H. Bénac dans son édition du Roman Comique (35), reste à examiner celle de Jean

cs?LJLIr&ç

dans le cadre d'un recensement aussi complet que possible desomanesques

de Mme de Villedieu.

Il est exact que Marie‑Catherine Desjardins a vécu jusqu'à l'âge de quinze ans (1655) au faubourg de Monsort, cadre où se déroule la majeure partie de la Suite tripot, auberge, Jeu de Paume, usages et coutumes du quartier y sont mentionnés et décrits. A deux reprises, le récit nous transporte dans la forêt de Perseigne dont Guillaume Desjardins assura la surveillance pendant une dizaine d'années, jusqu'à ce qu'il achète la charge de vibailly d'Alençon : or, justement, la page 198 fait allusion à ces fonc​tions (36). Si nous envisageons maintenant les dates probables de composition, on voit qu'elles se situent dans les années de production de Mme de Villedieu, puisque d'après les travaux d'E. Magne repris par H. Bénac; il convient de retenir la période 1662‑1678(37). Assurément, Mme de Chaste ne publiera plus rien, mais on a vu qu'elle n'avait pas totalement cessé d'écrire.

La première remarque qui vient à l'esprit, c'est celle‑ci pour​quoi Mme de Villedieu dont le nom attire les lecteurs, aurait‑elle gardé l'anonymat, notamment vers 1668, où Jean d'Herval place la première publi​cation de la Suite ? (38). Cette même année, on l'a vu, Barbin fait con​naïtre ses Lettres et lui retient deux romans auxquels s'ajoute le Nouveau

(34) H. Chardon, Scarron inconnu 1896, t. II; pp. 277‑370.. (35) Les Belles Lettres, 1951, t. I, pp. 83‑84.

(36)
Parlant du faubourg de Monsort qui dépend juridiquement du Maine,


l'auteur précise pourtant qu'il relève du "vibailly d'Alençon, prévost


de ce baillage‑là".

(37)
H. Bénac, ap. cit. p. 83, t. I.

(38)
Il invoque deux contrefaçons l'une imprimée à Paris, l'autre à Amsterdam, toutes deux en 1668, mais l'ensemble est mutilé, et l'on ne peut s'appuyer que sur la collation des catalogues.
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Recueil (39), tous ouvrages publiés à son nom. L'anonymat se défendrait

pour les années 1675‑1678, mais l'édition de 1678 est lyonnaise, alors que

Mme de Chaste habite vraisemblablement Paris, qu'elle vient de s'y marier

et d'y mettre au monde son fils • Ces conditions ne paraissent guère favora‑

bles à la composition littéraire. Enfin si Barbin avait cru que cette Suite

lui appartenait, pourquoi l'aurait‑il exclue des oeuvres posthumes et plus

tard des Oeuvres complètes ? On peut répondre qu'elle aurait surpris au sein

de cet ensemble galant, mais précisément Mme de Villedieu n'a jamais été

tentée par le genre burlesque, savant et démodé) il est aux antipodes de son

"génie". Nous ne relèverons pas les erreurs de détail auxquelles Jean d'Herval

s'est trouvé entraîné par suite
connaissance lacunaire de la vie de la

romancière (40). Il est préférable, pour en finir avc

sujet, d'examiner le

texte même de la‑Suite.

Au premier regard , il saute aux yeux que l'auteur d'Alcidarnie

qui,dès 1661,manie avec élégance une langue mondaine élaborée,ne peut avoir produit ce style provincial (41) et lourd, qui "date' par ailleurs plus que celui de Scarron. D'innombrables archaïsmes trahissent l'origine et la mentalité populaires (42); le vocabulaire dénonce le clerc (43)

(39)
Cf. Chap.III, pp. 86‑87.

(40) Il voit en Mme de Villefleur (Suite p. 203 et sq. ) jeune et galante veuve logée près du Palais, la fille de Guillaume Desjardins, lui‑même attaché à cette résidence en raison de ses fonctions or il ne les a jamais exer​cées et il avait acheté Clinchemore pour y habiter. Il n'est pas exclu que l'auteur alençonnais ait pu songer à sa célèbre compatriote et la mettre ainsi en cause, mais que Mme de Villrdcu se soit représentée elle‑même est tout différent.

(41)
Mlle Desjardins a pris l'air de Paris, et veut fae oublier son origine


provinciale. Cf. variante du Mss. Conrart de la lettre à l'abbé


Du Buisson, chap. II, p. 56

(42) Relancer pour "tancer" (p. 184); montrer pour "enseigner" (p. 224);


se désestriver, pour "se quereller" (p. 194); être en chef pour "être en


tête" (p. 215); gagner pais (p. 236); emploi systématique de bailler au


lieu de donner;débris pour "déroute" (p. 257);
ir ( = absence


d'espoir) de posséder (p. 253), etc... Construction archaïque du rela‑


tif (ex où estans p. 274), tournure du type "si ferai" (Angélique dit que


si ferait bien elle,p 187), abondance du relatif composé, de nonobstant


qui est employé pour "ce qui" (p. 279), ensemble pour "avec" (p. 250),


répétition inutile du "que" complétif (pp. 234, 277); omission condamnée


du sujet (pp. 186, 198).

(43)
le fruit pour"l'enfant" (pp. 222, 274); puse
our'mrier", en parlant


du prêtre (p. 264), "licencier les femmes
':illes de l'orgueil"


(p. 284).
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ainsi que les termes savants (44) et ceux du Palais (45) qui voisi‑

nent cependant avec une langue vulgaire (46). Chemin faisant, on peut relever diverses anomalies : grossières fautes de goat (47), attaques pesantes contre Vaugelas, admiration inconditionnelle de Corneille (48), pointe contre l'Académie (p. 184), autant de dissonances de la part de l'amie de Conrart, de Patru, des Boileau, et de la disciple de l'abbé d'Aubignac. La lourdeur du style narratif (49), qui ne peut évidemment 8tre imputée à l'intention littéraire, les décalques du latin (50) ‑qu'ignorait Marie‑Catherine‑ achèvent d'emporter la con​viction, en admettant que l'universelle platitude de l'ensemble ne l'ait pas fait d'emblée.

La narration s'appuie sur une connaissance très précise de la vie écelésiastique (51), comporte des allusions à l'administration et à la juridiction locales on imagine assez mal une femme au fait de tous ces rouages, m8me si elle a dù, comme tant d'autres d'ailleurs,

(44)
Le vulgaire (pp. 219 265), expressions pédantes s répercuter

la contusion (p. 189.

(45)
Paire partie (p. 212), désister des visites ordinaires (p. 239) répondre sur tous les chefs les interrogats (p. 197)

(46)
se le porter à la santé de (p. 175, p. 189), rompre les chiens

Çj. 175), pratiquer pour "fréquenter une fille" (pp. 250, 252,

280), retirer pour recueillir une jeune fille" (p. 201) etc...

(47)
Une maîtresse de maison "s'expose toute nue à la vue" de son valet (p. 256) ; scène brutale et hideuse avec le corps d'un pendu (p. 218) ; récit morne et nauséeux d'une méprise nocturne à l'auberge (p. 130) etc...

(48)
"Ce fameux Savoyard, M. de Régula, qui a réformé la langue française" ; suit une page de plaisanteries obtuses sur la règle de l'usage (p. 216) "l'incomparable M. Corneille" (p. 212) "l'inimitable Corneille" (p. 202)‑

(49)
Discours indirect avec nombreuses incidentes ; style oratoire inconsciemment ridicule, lourdeur d'innombrables périodes (pp. 203? 272 etc...).

(50)
Une page entière de latin en français (p. 181).

(51)
Plaisanterie de type écelésiastique (p. 269), détails sur les gens d'Eglise (pp. 203, 261), rapports des curés et de l'évê​que (p. 265).
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soutenir quelques procès; aussi bien n'est‑il pas concevable qu'elle

en emplisse un roman, lorsqu'elle a fait ses preuves d'une autre

manière. Plus positivement enfin, il est évident, comme le remarque

H. Bénac, que ce récit d'un "aventurier" de la guerre de Trente ans

emprunte à
une réalité autobiographique la plupart de ses éléments


du Prieur de Saint Louis, qui s'inscrit entre les années

1615 environ et 16,36 (52) est émaillée de faits vécus, et vécus par un homme (53). Qu'il soit ou non le chanoine Girault, le continua​teur de Scarron, totalement dépourvu d'invention et de culture roma​nesque, n'a pas pu s'empêcher de raconter sa vie, fût‑ce en l'enjo​livant quelque peu. Quoi qu'il en soit, il est évident que Mme de Villedieu est absolument étrangère à cette entreprise.

L'attribution des Poésies qu'on prête à Mlle Des jardins pose des problèmes beaucoup plus compliqués que celle des romans, bien que la question ne se pose pas au‑delà de 1671, puisque Mme de Villedieu n'écrivit que les poésies qu'elle inséra dans ses oeuvres en prose. Il suffit donc, dans un premier temps, de se reporter au catalogue du Journal Amoureux Or celui‑ci rejette en bloc tout ce qui ne figure pas dans les recueils dont il donne le titre, et désa​voue expressément les pièces "non encore vus" imprimées à la suite

du Carousel en 1662.

Parmi les poésies comprises dans le désaveu général se

trouvent d'abord celles qui parurent dans le tome V du Recueil de

Sercy en 1660 : 10 étaient signées et 4 d'entre elles seront repri​ses par Barbin lorsqu'il composera le Recueil ‑avoué‑ de 1662. Comme il est impossible d'éliminer des pièces signées, il resteà chercher la raison qui a poussé Mme de Villedieu à renier des oeuvres de jeu​nesse qui avaient fait sa célébrité et qui n'offraient rien de licen​cieux. Sans doute entendait‑elle, en 1671, ne réunir dans son cata​logue que les ouvrages dont elle était le seul auteur, sans entrer dans le détail des recueils collectifs auxquels elle avait qu'oc​casionnellement collaboré. C'est supposer qu'elle ne désavoue pa non

(52)
Allusion au Cid (p. 262). L'ensemble de l'oeuvre est entière​ment disposé autour d'évènements antérieurs à la naissance de Mine de Villedieu qui habité Alençon pendant la Fronde. A l'épo​que indiquée, les parents de Marie‑Catherine eux‑mêmes étaient installés à Paris.

(53)
Ignorance de la psychologie féminine, fuite devant tout
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plus le célèbre sonnet de Jouissance, bien qu'il ait été présenté sous forme anonyme par Sercy, au milieu des 10 pièces signées.

Il est par contre bien délicat de se prononcer sur les

poésies qui parurent à la suite du Carousel et que Mine de Villedieu

écarte toutes sans exception. Nous pouvons la suivre sans hésitation

pour le Ballet du Mail de l'Arsenal


dont les vers graveleux avaient

déjà parus anonymement en 1638 (54), alors que Marie‑Catherine

Desjardins étai t à peine née. Le sonnet intitulé "sur les plaisirs

que l'on a (sic) point goûtés" est la reproduction, titre en sus,

de la pièce parue trois ans auparavant dans les Muses Illustres de

François Colletet, et qu'on a justement pris



de donner

à Mlle Desjardins parce qu'elle avait été ensuite publiée sous son

nom à la suite du Carousel ! Nous tournons en cercle, et aucun autre

repère ne nous permet d'en sortir

Le texte lui‑même nous livrera‑

t‑il son secret ? Il se trouve que c'est une Jouissance



qui reparai‑

tra, anonymement, dans les Délices de la Poésie galante en 1663. On

peut tirer de cette observation des conclusions opposées, et tout

aussi légiti‑mement
en effet, on peut considérer que Mile Desjardins

s'est en quelque sorte spécialisée dans ce genre, et que sa réussite

de 1659 n'était pas son coup


ou bien au contraire que le

succès qu'elle a rencontré à cette occasion a suscité des admirateurs


et imitateurs qui ont ensuite abusé de son nom, comme ce sera le cas


pour ses romans. Il faut donc y regarder de plus près. Or



ce sonnet semble bien écrit de la main qui composa les Eglogues


de 1661‑1662 z même fraîcheur de sentiments, même absence d'effets.


C'est plus tard qu'il se mêlera à l'inspiration qu1ue érotisme mon‑


dain, dans la jouissance du Journal Amoureux (1ère partie). Mais. il

peut s'agir


imitation. Dans l'ensemble, il convient de se mon‑

trer d'autant plus réservé que la première édition du Carousel ne

comportait aucune adjonction.

épisode galant, mariage toujours envisagé du point dé vue de l'homme et de ses responsabilités sociales. (51f) B.N. Rés. Yf 2260.
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Les oeuvres posthumes

Elles ne semblent pas nous te toutes parvenues. En effet,

si l'on en croit le Registre des Libraires, la moisson que Claude Ba,rbin récolta à Clinohemore en 1683 était abondante. Le 9 août 1685, il prit en effet un privilège pour une série d'ouvrages au titre mal défini

"pour l'impression dun livre intitulé une partie des Oeuvres posthumes de Mine de Villedieu, savoir l'histoire des dames grecques, le voyage historique, la suite de Coridon ou des erreurs, et le Portrait des faiblesses humaines finissant par l'exemple de Paul‑Enile". (55)

Cette liste passablement informe nous invite à supposer que

se trouve en face d'un lot de manuscrits plus ou moins achevés, exception faite du Portrait des faiblesses humaines (.%) mais dont il entend s'assurer, à toutes fins utiles, Le Portrait se trouvant déjà en état d'8tre publié, coiffé d'un titre qui semble bien choisi par l'auteur, Barbin en avait avisé le Mercure Calant dès novembre 1683, à peine un mois après la mort de Nine de Chaste. Quant à Illthistoire des dames grecques", elle devint Les Annales Galantes de Grèce titre que forgea Barbin en imitation des Annales Galantes de 1670, dont l'exploitation avait été si fructueuse (57). Pour le reste, il faut croire qu'on ne put en tirer grand chose de cohérent ; les manuscrits restèrent dans les cartons. A quelle date exacte peut‑on rapporter les deux publications imprimées ? Evidemment entre 1675 et 1683, mais aucune précision n'est possible, puisque la tendance moralisatrice qui inspire le Portrait était déjà très sensible dans les Désordres

s‑

(55) B.N. fds.frs. 21946, f0 247. Enregistrement du 21 août 1685.

(56) Privilège donné à Barbln,"li'vre de feue Mine de Villedied. Achevé

d'imprimer 14 moat 1685. B.N. Y2 60264

(.57) Même privilege que le précédent ‑ Achevé d'imprimer du 24 mars

1687. B.. P6456‑57 et Y14O49‑5O ; Ars. in‑8° 17374.
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Cas particulier: Les Amours des Grands Hommes

A la fin du siècle, longtemps après sa mort, une foule d'ou​vrages fut attribuée à Mine de Villedieu. Il est sans intérêt de les citer ici, car il ne s'agit guère que d'opérations commerciales réalisées par des éditeurs provinciaux après expiration des privilèges parisiens. En revanche, il importe de signaler que, de bonne foi semble‑t‑il, les hé​ritiers de Claude Barbin ont adjoint aux Amours des Grands Hommes une longue suite qui ne figurait pas dans l'édition originale.

Cette dernière, jusqu'à présent, n'a pas été retrouvée. L'exem‑

plaire le plus ancien dont nous disposions est constitué par 4 volumes

in‑12, groupés sous la cote Ars. 8°BL 18682; son examen autorise des con‑

clusions convaincantes. Les deux premiers volumes contiennent les histoires

de Solon, Socrate, Jules César et Caton. La page de titre porte

M de Villedieu l'enseigne de Claude Barbin à Paris et la date de 1678;

c'est vraisemblablement une réédition de l'original

Si les volumes

III et IV gardent le nom du même libraire, les fleurons ont changé, et

surtout il n'y a plus mention d'auteur que dans le privilège (:59) repro‑

duit à la fin du volume III, daté de 1671, comme l'édition originale, dont

il semble bien un prolongement. Enfin le volume IV, de 1672 s'ouvre sur

un avis du
au lecteur" retirant à Mine de Villedieu toute res‑

ponsabilité dans les histoires de "Hussy, d'Andelot, de Bonneval, de

Saint André etc . . "
c'est‑à‑dire justement la matière des to. mes III

et Iv. (60)

Si l'on se réfère d'autre part à la dédicace, imprimée dans l'édition Hoogenhuysen de 1692 (Ars. 8°BL 18683), on constate que l'auteur

(58)
Le privilège du 4 décembre 1670, partiellement reproduit. Achevé d'imprimer "pour la seconde fois", le Il septembre 1678.


(5)"Achevé d'imprimer pour la première fois le 22 novembre 1671".

Comme il est difficile d'y voir l'édition originale en raison des

arguments qui suivent, et que d'autre part une réédition porte l'année

de la nouvekle composition, le vol. III est suspect.

(60) I55 Histoires que je vous présente sont l'amusement d'un Cavalier qui n'a pour tout art qu'un grand naturel et point d'autre étude que le monde. Si je les appelle Amours des GrandsHommes c'est dans la pensée que l'Illustre personne qui a déjà fait paraltre quelques ou​vrages sous ce même titre ne le trouvera pas mauvais. Je déclare qu' elle n'a nulle part à celui‑ci et qu'on ne s'y sert des noms de Bussy, de Bonneval, de Saint‑André etc... qu'afin d'en rendre par des noms connus les aventures plus agréables".
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ne présente au Roi que quatre "hérosll,llphilosophes" et "conquérants" de l'Antiquité : il ne peut s'agir que des quatre ci‑dessus nominés et dont les histoires occupent les tomes I et II, bien que le libraire hollandais ait préféré, en raison de la mode, publier les aventures de Bussy et de d'Andelot, pourtant déjà désavouées par Mine de Villedieu, dans son catalogue de 1671.

Il est prudent de considérer aussi comme apocryphes les parties cinq et six, parues dans l'édition Barbin de 1702, et, semble‑t​il, bien avant cette date (6j). Elles sont consacrées à l'histoire d'Alcibiade. Faute de document, force nous est faite de recourir à la critique interne. Si la narration se révèle alerte, bien conduite, et souvent fort naturelle, si le lexique et la syntaxe rappellent indis​cutablement ceux de Mine de Villedieu, les fautes typographiques les plus grossières abondent, au point de rendre maintes phrases inintelligi​bles : omissions, substitution de termes ou de noms propres, négligences graves C pp. 298, 334, 367, 383, 379, 387, 417, 435, 443 ). Le manuscrit ne paratt même pas avoir été relu (cf. p. 370), et les change​mente de temps injustifiés le montrent bien C 376, 382 ), de même que les inégalités du style, tant8t oral et cursif , tantot périodique, et souvent enclin à des concessions aux fadeurs , notamment dans l'emploi lassant de superlatifs que Mme de Villedieu dédaigne depuis quelque temps. Mais surtout s'étalent des maximes volontairement gau​loises, bien tournées sans doute, mais fort différentes des finesses railleuses de Marie‑Catherine Desjardins ( sur les maris trompés pp.359, 383, 385, 399, etc... ) ; des fautes de goat et d'information tout à la fois: peintures à double face qui présentent d'un c8té des scenes de bataille, et de l'autre des sujets libertins, et qui interfèrent à contre‑temps, ignorance des usages réels de la Cour, à Sparte notamment, où le Roi et la Reine ont les rapports les plus bourgeois et les plus invraisemblables, sans parler de leur vulgarité scabreuse (2),

(6i)
Les Amours d'Alcibiade par M. de Villedieu, " sur la copie impri‑


mée à Paris", 1680 (Bibl. élz. catalogue Vil ems n' 1591), 2 tomes


en ivol.

(6g‑)
Le Roi vient rejoindre la Reine dans son bain, alors quAlcibiade est


tout à la contemplation de sa nudité (pp.429‑430).Ce dernier a été


introduit dans les lieux par Thélémis, à qui sa maltresse Cléonice


ne consent à céder que si Alcibiade se décide de son c8té à satisfaire


les ardeurs amoureuses de la Reine; il utilise donc un moyen infail‑


lible. Mais l'Athénien et son compere, surpris, doivent s'enfermer


One une cuve (p. 431)
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jobardise du héros prétendftment galant qui compromet publiquement la Reine et clame sa fierté d'avoir " donné à Sparte un Roi de sa race " etc... Autant de raisons de récuser un texte qu'une femme de bon sens ne pouvait laisser imprimer sous son nom. L'examen de la troisième et de la quatrième parties, où les interpolations, les obscurités et les impudeurs, qui gâchent un récit d'ailleurs agréable, aboutit aux mêmes conclusions. Ainsi Barbin, couvert par le privilège du 4 décembre avait‑il une fois de plus profité de la notoriété de son auteur pour faire vendre sous son nom lea productions bâclées d'un "cavalier" qui s'était amusé à pasticher Mme de Villedieu. Les héritiers de Claude Barbin ont accueilli sans distinction tout ce que leur père avait

imprimé sous un même nom.

Le seul catalogue chronologique des oeuvres de Mme de

Villedieu est en soi éloquent. On remarquera aisément que, 1666 excepté, chaque année voit parattre une de ses oeuvres ; la mort même ne mettra pas un terme à cette carrière. Deux raisons peuvent rendre compte de cette particularité. La première, c'est que }ne de Villedieu aimait écrire ; comme on le verra plus loin, c'était un besoin de sa nature. A peine arrivée à Paris, dès l'âge de seize ans, elle s'exerce à transpos‑er en roma‑n l'histoire de Tancrède de Rohan dont elle entend parler autour d'elle (3). Plus tard, dans le couvent qu'elle a choisi, elle ne peut s'empêcher de rimer (64).Alors qu'en 1675, elle .a officiellement rompu avec la galanterie littéraire, elle continue cependant d'écrire pour elle‑même. Enfin, s'il est vrai qu'elle est l'auteur des Pensées tirées de l'Ecriture et des Pères publiées en 1681, il n'est pas indifférent d'observer qu'elle couronne son oeuvre de façon fort traditionnelle par une poésie sacrée qui sanctifie la vieillesse ou la retraite. Mais la présence persistante de son nom s'explique par des raisons plus matérielles à partir de 1668, elle est contrainte de demander sa subsistance à sa plume, et une fois le succès rencontré, son éditeur ne cessera de la presser. Il est très largement responsable de la cadence accélérée qui distingue cette production romanesque (65).

(63)
Elle écrit alors à propos d'Alcidamie "L'extrême jeunesse où j'étais


lorsque je l'ai entrepris me répondant en quelque sorte de l'indul‑


gence du public, je croyais que pour la mériter, il suffisait de


dire que je n'avais que seize ans lorsque ce livre a été commence".


(Recueil de quelques lettres..., 1668, p.259)

(6Ç)
Cf. Notice de Cl. Barbin, E'' p 20.

(6S)
Les faits prouvent que cefèe affirmation répétée dans les Avis aux


Lecteurs n'a rien d'une prétentieuse coquetterie.
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Autre constatation. Les principales oeuvres de Mme de Villedieu sont revêtues d'un privilège pris non pas au nom du libraire, comme il advenait souvent pour les ouvrages mondains, mais au nom de l'auteur, imprimé bien en vue sur la page de titre. Elle signera marne la plupart de ses essais de jeunesse (66) et les trois portraits qu'elle donne è Ch. de Sercy et Barbin pour leur Recueil de portraits et Eloges (6f) alors qu'une bonne moitié des pièces qui composent ce recueil restent anonymes.

Des dérogations cependant, pour lesquelles il est possible

d'entrevoir chaque fois une raison particulière. Le Récit de la

Farce des Précieuses d'abord ; c'était la première fois que Mlle Desjardins présentait au public une oeuvre qui fût tout entière de sa main : son age et son sexe lui imposaient, en vertu des convenances une discrétion de bon ton (68). Autre exception les Lettres et Billets galants Leur cas est spécial; on a vu que l'ensemble était composé de lettres dérobées, et que Mlle Deajardins, n'ayant pu empêcher leur publication, avait du moins fait effacer son nom du privilège (69). C'est pour des raisons analogues que les Mémoires d'Henriette‑Sylvie de Molière parurent anonymement Mme de Villedieu y avait mie trop d'elle‑marne et elle y nommait trop de personnes vivantes ou récemment décédées pour qu'il n'eût pas été prudent de jeter un voile sur l'auteur d'une fantaisie qui tou​chait de si près è la réalité. Les Annales Galantes enfin sont pra​tiquement signées par l'aveu qui en est fait dans le Journal Amoureux

•
(66)
Seules les Jouissances on l'a vu, font exception.


(67)
Privilège du 12 octobre 1658.


(6e)
"... J 'espère
cette justice de lui (du public), et le



prie de croire que si mon age et ma façon d'agir lui étaient



connus, il jugerait plus favorablement de moi que cette lettre



ne semble le mériter»' (Avis au lecteur Récit de la Farce



des Précieuses
in Variétés Historiques et Littéraires p.289).



La note 1 fait apparemment contre‑sens z le texte semble bien



vouloir dire que Mile Desjardins est jeune, et non plus âgée



qu'elle ne le dit. Il est vrai qu'on la croit née en 1632.


(6)
Cf. Introduction de l'éd. de ces Billets Soc. d'Et. du XVII ème



1975.

5e

OEUVRES de Mme de VILLEDIEU

parues de son vivant.

1657
Epigranane 
sur la mort de 
M.L.P.P. 
(1)

1658 
Sonnet Etre dans une maison charmante et solitaire 
(2)

1659
Portraits 
de Daphnis, de 
Mlle Gaboury et d'elle‑même 
(3)

Récit de 
la Farce des Précieuses
(4)

1660
Le sonnet 
de Jouissance 
et 10 autres pièces (1 églogue, 
(5)


1 sonnet, 
3 madrigaux, 5 
poèmes en stances)

1661
Alcidamie


(6)

(1) P. 20 du Carousel ; Délices._igiante11663 , p. 110, B.N. Rés. Y2 2754 ) ‑ Oeuvres posthumes du défunt M.B p. 189 B.N. Z 20137 ) "Epigramme de Mlle Du" 71.

(2)
p. 19 du Carousel ; Les Muses illustres , Paris , Chamhoudry


p. 288 ( B.N. Ye 778=4‑ Signé F.0. (François Ogier),mais la table


rectifie cette erreur. Annales poétiques , Mérigot , 1783


t. XXVIII, p. 130. Autre titre, à la suite du Carousel : Sur les


plaisirs qu'on a (sic) point goûtés

(3)
Recueil de portraits et éloges en prose et en vers dédiés è S.A.R.

Mademoiselle Ch. de Sercy , 1659 , dans l'ordre p. 444 , p. 436, p. 265 du T. I. Les deux premiers ne seront pas réimprimés dans l'édition de 1663 intitulée La Galerie des peintures ou Recueil de portraits...

(4)
Cf. liste des éditions du Récit dans l'édition Droz (TLF) des

Précieuses Ridicules et documents contemporains

(5)
Le sonnet de Jouissance Mas Tallemant de la Rochelle n' 672

p. 201 ; Mss Conrart, t. IX p. 1023 ; Poésies choisies de Messieurs

Corneille , Benserade ... dit Recueil de Sercy , t. V p. 61


B.N. Ye 11509 = ;Recueil de la Suze 1668 ( 1,33 ), 1674 C I, 67),

1691 et 1698 ( 1,9) etc... Corbinelli, Sentiments d'amour tirés

des meilleurs poètes modernes , 1671, t.II , p.58 ; il est reproduit

par les éditeurs de Tallemant des Réaux
Mon.‑inerqué , P. Paris

et A. Adam, à l'historiette de Mlle Desjardins , par P. Brun

Autour du XVIIème siècle 1901, par E. Magne ,

. cit. p. 158,

et dans le présent ouvrage, p. 65 du chap. III.

Pour les 10 pièces précitées, cf. Recueil de Sercy, t. V, pp.56‑63.


(6) B.N. Y
26738‑39 et 26740‑41 ; Are. 8' BL 20484.
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1662
Recueil de poésies faites par Mile Desjardins
(7)


Le Carousel de Mgr le Dauphin
(8)


Manlius Torguatus
(9)

1663
Lisandre
(10)


Nitétis
(11)

1664
2ème édition du Recueil de poésies, augmenté de Lettres
(12)


Oeuvres contenant Poésies, Carousel, Manlius et
(13)


Nitétis


2ème édition des Oeuvres avec en plus Le Favory
(14)

1665
Le Favory (édition séparée )
(15)

1667
Anaxandre
(16)


Relation d'une Revue des troupes d'Amour
(17)

1668
Carmente
(18)


Lettres et Billets Galants
(19)


Recueil de quelques lettres et relations galantes
(20)

( 7)
Ce recueil reprend 6 des pièces du Recueil de Seroy et en laisse 5, dont le sonnet de Jouissance Cf. B.N. Ye 7954, Ars. 8° EL 9158.

( 8) B.N. Rés. Yf 4381; Ars. 8° BL 15579.

( 9) B.N. Yf 6856

(10) B.N. Rés.2 113; Ars. 8° BL 21257. (11) B.N.8/th 12692 ; Ars. 8° EL 14148.

(12) B.N. ye 7955 ; Ars. 8° BL 9159,

(13) B.N. liés. p. Ys 2097.

(14‑) Ars. 8' BL 13004.

(15) B.N. Rés. Yf 3740.

(16) Ars. 8 EL 20267. Edité par Ribou. Omis par l'éd. coil, de Barbin.

(17)
13.N. Y2 43757 . L'exemplaire Ars. 8° EL 20282, malgré l'identité du titre, est en réalité un autre ouvrage.

(18)
Ars. 8° EL 17423.

(19)
Versailles, fonds tebaudy. Aix‑en‑Provence, Bibliothèque Méjane n' 3316. Avec privilège au nom de Mlle Desjardins ; Bibliothèque de l'Université de Minnesota, Minneapolis ; Publications de la

Société d'Etùde du XVIIème siècle, 197!. (20) B.N. Z 14404 et 39430, Ars. 8' EL 19787.
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1669
Cle'onice ou le Roman a1ant
(20 bis)


Nouveau Recueil de pièces galantes
(21)


Journal Amoureux , première partie
(22)

1670
Fables ou Histoires allégoriques
(23)


Annales galantes
(24)

1671
(Avril) Journal Amoureux (Vème partie )
(22)


(Juin) id. (Vlèflie partie)
(22)


(Novembre) Les Amours des Grands Hommes
(25)

1672
Les Exilés de la Cour d'Auguste (I à IV )
(26)


Les Mémoires de la vie d'Henriette‑Sylvie
(27)


de Molière,(I à Iv)

1673
Les Galanteries Grenadines
(28)


Les Exilés (V et vi)
(26)

1673 7
Les Nouvelles Afriquaines
(29)

1674
Les Mémoires de la vie d'Henriette‑Sylvie
(27)


de Molière (V et VI)


Oeuvres melées, où figure le Portefeuille
(30)

(20 bis) B.N. y2 73359 et Y2 7120.

(21)
Ars. 8° BL 28927

(22)
6 vol. Ars. 22193.

(23)
B.N. Mas. fds frs 2219 ; Réa. Ye 12591 et Ye 32.6 ‑ Ars. Rés. 8° BL 12823.

(24)
4 vol. B.N. Y2 7502‑505 et Y2 14045‑48.

(25)
4 vol. Ars. 8° BL 18682.

(26)
6 vol. Ars. 8° BL 22037.

(27)
6 vol. Ars. 8° 81. 21388.


(28
2 vol. ArS.8° BL 22088.

(29)
1 vol. Ars. 8' BL 14074 sl ed.

(30)
Bibliothèque Municipale de Lyon n° 345963.

5.


1675
Les Désordres de l'amour
(31)

OEUVRES POSTHUMES


Le Portrait des Faiblesses humaines
(32)


Les Annales Galantes de Grèce
(32)

Editions collectives

Desclassaen, Toulouse, 6 vol. in‑12, sans privilège, 1696‑1703.

Baritel, Lyon, 19 vol. in‑12, sans privilège, 1696‑1712 (33)

Editions parisiennes


1702 ‑ Edition Barbin, 10 volumes in‑12 (privilège)
(34)

.1720‑1721 ‑ Edition de la Compagnie des Libraires,


12 vol. in‑l2 (privilège )
(35)

Rééditions


1741 au nom de Gandouin nu de Roslin
(36)

1971 Slatkine Reprints

(31) L'édition considérée jusqu'ici comme originale, mais réduite au tome III, appartient à la Bibliothèque Municipale de Saint‑Maur des Fossés, legs E. Magne. Des contrefaçons elzviriennes ont été imprimes en 1676, certains parmi les 4 vol. cttJ de, 1675; elles portent le nom de Barbin, mais ont été identifiées comme sortant des presses bruxelloises. L'une de ces éditions est è Montpellier (Bibliothèque Municipale L 604) Répertoire critique des editions ‑ du XVIIème siècle in d. Droz, 1970, pp. 216‑217.

(32)
Cf. supra p. 50; privilège et cotes notes 55, 56, 57.

(33)
B.N. Y2 73364 et sq.

(34)
Bibliothèque municipale de Lyon n° 345963 ; manque t. II.British Museum 12 511 AAAAII

(35)
Ars. 8° BL 28923.

(36)
B.N. Y2 8133_8144:

OEUVRES

et PIECES ECARTEES

PUES lES

Le ballet du mail de liArsenal

(37)


Pour Mile de La Suze
(37)


Sur la mort d'un débauché
(37)

PIECES MELEES

Le Jaloux par force ou le bonheur des femmes qui ont des

maris jaloux

(38)


La Chambre de justice de l'Amour
(39)

(37)
Carousel de Mgr le Dauphin , 1662 , p. 16 C Ars. 8 DL 15579 ).

Les autres pièces se trouvent respectivement p. 21 et p. 24 • Le Ballet

4 pages in ‑ 4 , B.N. Ras. Yf 2260.

(38)
Fribourg, P. Bontemps, 1668 ( B.N. Y2 43757). Cette oeuvre avait déjà paru dans les Nouvelles nouvelles de Donneau de Visé au tome III.

(39)
Egalement dans l'YZ 43757. Figure dans les Oeuvres posthumes de Ch. Perrault, 1729, pp. 86 et sq.

60.

ROMANS ET NOUVELLES

Les oeuvres qui occupent les tomes XI et XII de l'édition de la

Compagnie des Libraires 1720‑1721, rééd. 1741 s

Le Prince de Condé

(40)

Le Comte de Dunois paru aussi sous le titre de


Mademoiselle d'Alençon
(41)


Mademoiselle de Tournon
(42)


Astérie ou Tamerlan
(43)


Don Carlos
(44)


L'Illustre Parisienne
(45)

(40)
Paru dans les Oeuvres d'Edme Boursault en 1692. Première publication

1675.

(41)
B.N. Y2 23553 , dédiée à la tuchesse de Nemours. Le Journal des Sçavants l'attribue à Vaumorière . Lenglet‑Dufresnoy ( De l'usage des Romans ; t.II, p.77 ) et R. Godenne, p. cit. p. 255, à la Comtesse de Murat.

(42)
Parait en 1678, l'année de la naissance de Louis de Chaste.

Sa mère a cessé d'écrire. Donné à Vaumorière par le Journal des Sçavants

(43)
Paru dans les Dernières Oeuvres
de la Roche Guilhen, Amsterdam,


1708 , B.N. Y2 54803 (2)

(44)
Paru dans les oeuvres de Saint‑Réal,, 1722, t. IV ( z 20234 ) 1ère édition anonyme, Amsterdam, Comme , 1672.

(45)
Sous‑titrée " histoire galante et véritable ".Privilège au nom de Préchac du 28 mars 1679 et dédicace signée de l'auteur à la Reine d'Espagne (1er volume ).
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Les Héros illustres en guerre et en amour
(46)

Les Nouvelles galanteries chinoises

Les Mémoires du Sérail

(47)

(48)


Le Journal Amoureux d'Espagne
(49)

(46)
Extrait de la Préface " Le libraire qui donne ou restitue tous les ouvrages de l'Illustre Mademoiselle de Villedieu le fait pour satisfaire à la galanterie dont il a toujours té un zélé partisan". Lyon, I3aritel,1712, B.N. Y2 73376.

(47)
Paru d'abord en edition séparée, avec mention " par Mile de Villedieu " Lyon, Baritel, 1712, 2 vol. In‑12 (B.N. Y2 7336.‑63) et repris ensuite dans les Oeuvres completes , comme leuvre précédente. C B.N. Y2 73377‑78)

(48)
Publication au nom de " feu Mr Deschamps " (1ère edition : 2 vol. in‑12 B.N. Y2 6882‑83). L'attribution à Mme de Villedieu s'explique peut4tre par une erreur de bonne foi des héritiers de Claude Barbin. Privilège au nom de Claude Barbin du 12 mai 1670.

(49)
Le Journal Amoureux d'Espagne . Edition anonyme sans privilège,


contrefaçon It à la Sphère " des caractères de Claude Barbin.


Exemplaire de 1675 appartenant à la bibliothèque du Congrès de


Washington ayant servi à Marc Chadourne pour l'édition qu'il


publia chez Pauvert en 1961 ; il y attribue fallacieusement l'ouvra‑


ge à Mine de Lafayette. Il existe encore d'autres contre‑façons


hollandaises, dont une de Corneille Eginon à Cologne (1675 également).


Donné à Mile de la Roche‑Guilhen par le Journal des Savants


il figure également dans le mtalogue des oeuvres de cette roman‑


cière établi par A. Calame,
. cit.
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ANNEXE
III

Mine de Villedieu a‑t‑elle été la Clyniène de La Fontaine?

On ne saurait passer sous silence l'hypothèse formulée par

A. Adam C‑1), nuancée par P. Clarac ( )2), selon laquelle rne de Villedieu pourrait tre la Clymène de La Fontaine. En fait, il y a deux Clymène, car il eat difficile de confondre celle de la "comédie" du mme nom et celle des Elégies bien que les deux oeuvres aient paru la rnme année 1671 C 3), un an après les Fables de Haie de Villedieu. La Clymêne des Elégies est certes obsédée du souvenir d'un amant défunt, mais elle veut faire passer le mort qu'elle pleure pour un ami : seule la douleur qu'elle témoigne à son trépas laisse entendre qu'il fut sans doute beaucoup plus

"Vous l'appelez ami! Je crois qu'en votre vie


Voua n'en fites un seul qui le fût à ce point...

Votre coeur juç'e mal du motif de sa peine

Ce sont pleurs d'amour, je m'y connais, ClymSne..."

Or la liaison de 111e Des‑jardins et d'Antoine de Villedie était connue comme telle depuis fort longtemps Tallerant.nous l'affir.

me, et il n'était pas le seul, nous l'avons vu . Notre poétease f&‑sait ai peu mystère de ses sentiments qu'elle composa pour "Clidamis"

des poésies qui circulaient partout, et elle prit en juillet 1668 le

nom de celui qu'elle considérait comme un éToux. D'autre part,

l'Elégie I de La Fontaine parle de "nouveaux fers", or il eat bien

difficile de croire que le futur auteur des Contes ait attendu

l'année 1667, date de la mort de Villedieu, pour rencontrer 1lle

Deajardins.


(. i)
Histoire de la Littérature française au XVIIèrne siècle
t III,

p. 171+.

(‑2)
La Fontaine le Seuil, 1961, p. 38.

(. 3)
La "comédie" parut dans la 3ème partie des Contes et Nouvelles

en vers et les 4 Elegies dans le ecuei1 des Fables Nouvelles.
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En effet, La Fontaine a appartenu au milieu du Palais, car un acte de 1649 le désigne comme "avocat au Parlement" ; il y a noué des amitiés, celles même qu'il retrouvera lorsqu'il commencera à séjourner, toujours plus longtemps,dans la capitale. Ses camarades d'études, ii les revoit justement chez Patru, Patru son am! de longue date ( la cor‑

respondance de ce dernier en fait foi), Patru qui accueille Narie​Catherine Desjardins, et qui reçoit aussi Tallemant des fléaux, (lilies Boileau et ses frères. N'est‑ce pas Jérnie Boileau qui a parié pour La Fontaine, dans la querelle de Joconde en se faisant aider de la plume de Gilles, l'auteur quasi certain de la Dissertation?(204) Noua voici donc en pays de connaissance ; aussi est‑il plus prudent, pour l'identification de Clymène, d'écarter les Elégies etdene considérer que le texte de la "comédie", qui est communément daté de 1658 (205). La Fontaine est encore, sur le Parnasse, un inconnu, et il est plaisant/'natater que lorsque Ch. de Sercy prépare le Vème tome de son celèbre recueil, en 1659 (publication en 16Cc), la contribution de l'lle Desjerdins est de 11 pièces, dont 10 signées, tandis que celui qu'on s'accorde è considérer comme le plus grand poète du siècle n'est représenté que par une ballade anonyme sur la paix des Pyrénées (206). A ce moment, La Fontaine fréquente les Colletet, et figure,comme Gilles Boileau, parmi les "sectateurs de Claudine" déçue et trompés (207). Il est difficle de croire que ce "garçon des lettres", suivant la charmante formule de Tallemant, n'ait pas éprouvé quelque curiosité pour une jeune poétesse fêtée par tous ses amis ; difficile de croire aussi qu'il ne lui fit pas le cour, alors qu'il était si prompt à s'enflammer. Nais voyons plutôt le texte (208).

k) F. Clarac,
cit. p. 49.

5) La Fontaine, Oeuvres diverses Pléiade, t. II, éd. Clarac; 1968,


p. 805.

5)
La Fontaine, . cit. p. 498. Cette oeuvre n'ajoute rien à sa gloire.

7)
La Fontaine, op. cit., Pour et Contre Nile Colletet pp. 487 ‑

488, et Talleàènt, II, 721.

8)
La Fontaine, op. cit. pp. 20 ‑ 46.

6.

Nous serions en 1558, c'est la date des Muses illustres de

Françoise Colietet, et M.‑Catherine y glisse, selon toute apparence (_ 9)

son premier sonnet. Elle n'est parisienne que depuis environ deux ans.

"Je viens pourtant de voir, au bord de l'Hippoorène, Acante fort touché de certaine Ciymène. J'en sais qui sous c nom font vafoir leurs appas (.10) Mais quant à celle‑ci, je ne la connais pas Sans doute qu'en province elle a passé sa vie".

Les Muses détrompent Apollon ce n'est pas tout à fait une inconnue s c'est, d'Erato, "la meilleure amie". Clymène est donc mélancolique et se plait à l'élégie. C'est bien en effet l'esprit des stances, madrigaux et sonnets du Recueil de Seroy que Mile Desjardins était en train de composer. Olymène d'autre part est une

"Un peu de passion est ce qu'on lui souhaite

Pour de l'amitié seule, elle n'en manque pas.,, ( ii)

Tout ce qu'un coeur peut avoir d'indifférence,

Clymène le témoigne...

Or en 1660 ; Mile Desjardins écrit à Patru

"Vous me dites hier, si j'ai bonne mémoire, qu'il ne fallait pas si fort m'assurer sur ma fierté naturelle, que je ne craignisse le pouvoir d'un vainqueur, et

Won cédait tôt ou tard aux forces de l'Amour.

Vous en parliez môme comme un homme fort savant sur cette matière, car vous m'assuriez qu'on avait vu de plus cruelles que moi soumises à son empire

Et que malgré toute ma gloire

toutes les victoires que j'avais remportées et toutes les résolutions que j'avais faites

‑ On me verrait aimer quelque jour... (,12)

(
9)
Cf. supra
p.'.t9 pour l'attribution de cette pièce.

(1O)
C'est sous ce nom qu'est désignée Mine de La Suze, dans un sonnet

prêté à Mile Desjardins et paru à la suite du Carousel de Mgr le

Dauphin Il est vrai que "Clyrnène"vocable universellement repandu dans la poèsie, a perdu depuis longtemps toute valeur individuella

(. 11)
Dans son Portrit par elle‑môme,composé précisément en 1658, Mlle Desjardins met l'accent sur cet aspect de sa nature et déve​loppe longuement les raisons qui lui valent ses nombreux amis.

12)
Mss. Conrart, t. IX, p. 1026 (Ars. 5418) et hiss. Tallemant

n° 672 p. 203. Elle est citée après une lettre adressée à

l'abbé Du Buisson.

Clymne a ses raisons ; elle a déjà trop souffert d'amour

"L'amour, je le confesse, a traversé ma vie


C'est ce qui, malgré moi, me rend son ennemie...

Nais non, je connais trop qu'Amour est un tyran,

Un ennemi public, un démon pour mieux dire..."

On lit p. 62 du tome V du Recueil de Serc3y

"Ne formons plus, mon coeur, d'inutiles désirs


De nos malheurs passés je veux finir l'histoire,


Et bannir pour jasais de Pa triste mémoire


L'inexornhle auteur de tous nos déplaisirs..

et p. 56

"Virole se plaint de rua rigueur.


Il dit qu'il est discret, agréable et fidèle,


Qu'il m'adore quoique cruelle


Et qu'il ne peut toucher mon coeur.


Je connais l'ardeur de ca flamme,

Ses vertus, son esprit, la grandeur de son Nais tous des soins son superilus Car je ne puis donner un coeur que je n'ai plus".

Entre Marie‑Catherine, trompée par Prançois de Saint‑Val et

Ta méfiante Clyniène, un parallélisme paraît se dessiner.

Cependant Acante, par la bouche d'Apollon,veut changer de ton

"Voilà du pathétique assez pour le présent Sur le mqe sujet, donnez‑nous du ilaisant".

Rien n'est plus facile "Clyane aime à railler". Faut‑il rappeler que c'est là le trait dominant du caractère de Jane‑Catherine Des​jardina ( 13), sur lequel ses premiers biographes se sont plu à insister V Notons d'ailleurs que le dénouement de la comédie ne vient pas apporter aux propos de la belle un démenti de mauvais aloi : ai Acante finit par triompher, c'est par traîtrise! Aussi bien la fantai​sie dont Clynème est l'héroîne ne pouvait s'adresser qu'à une femme capable de goûter l'humour malicieux de ces vers, et l'on en vient presque à désirer, pour La Fontaine, que Nile Lesjardins ait été Clysène!

13)
C'est également une qualité mondaine (Cf. Chsp.V(t, p.2)

assez répandue.
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ANNEXE IV

MADEMOISELLE DESJAPDINS EXEGETE DE DESPHEAUX

Gourviile, qui ne cessait, dans son exil, d'avoir des rela‑

tions suivies avec Paris, avait reçu par un courrier quelques li‑

vres nouveaux, dont quelques uns des libelles qu'avaient fait ger‑

mer les premières Satires de Des‑orôeux (1). Ii les adresse sans

tarder à Nile Dosjardins, alors en hollande. La réaction ne se

fit pas attendre. Elle entre aussitèt dans le jeu polémique, avec

une passion joyeuse. Son intervention (Lettre VI du Recueil ... de

1668) est d'abord intéressante parce que c'est une des seules voix

connues qui s'éleva alors en faveur du jeune insolent, ensuite

parce qu'elle est celle d'une
non formée aux habitu‑

des scholastiaues, enfin parce qu'elle pétille de verve. Pour spon‑

tanée et privée qu'elle soit, cette défense des Satires n'en est

pas moins structurée et argumentée.

Pour commencer, une entrée en satière, amicale et judicieuse.

"Vous m lavez fait une joie extrrne, mon cher Monsieur, en me faisant part des satires qu'on a faites contre celles de M. D***, et vous ne pouviez plus fortement confirmer l'es​time que j' ai toujours eue pour lui qu'en m'apprenant que ses Satires ont le sort des ouvrages les plus achevés. Nous comp​tons jusques à trente pièces de Théâtre du bon Hardy sens qu'on se soit mis en peine d'en critiquer aucune, et on voit des volumes entiers de Remarques contre le Cid (2). Plusieurs

(1)
La Critique désintéressée la Satire des Satires
et bien d'u‑

tree. Cf. Mss. Conrart, t. IX, p. 226, Instruction à Despréaux

Où on le "renvoie au collège", . 281, Contre Desnréaux OÙ

l'on épluche son style, etc...

(2)
Cotte admiration pour Corneille et singulièrement pour le Cid

.1.
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auteurs français ont écrit des Satires avant celles‑ci, sans qu'on ait cherché d'autre moyen de les détruire qu'en les abandonnant au temps ou à la vicissitude des choses; 'et si​têt que celles de M. D*** viennent à paraître, on no voit que Critiques et Remarques contre elles de tous cêtés; on se déchaine en France, on se révolte dans les Pays étrangers. Quelle gloire pour mon ami '.

Certes, l'argument est spécieux, car aucun des prédécesseurs de Despréaux n'avait attaqué, et si, gratuitement, tant de réputa​tions è la fois, nais il est présenté avec tant de plaisante em​phase et d'ingénue satisfaction que Mlle Desjardins met aussitêt les rieurs de son cêté, et que l'apparence de vérité de ce début, s'il ne convainc pas, désarme d'abord. L'auteur passe ensuite à l'analyse des critiques formulées.

Elle distinguo trois types de griefs : ceux qui touchent au style, aux intentions véritables du poète, enfin è sa prétendue impiété. Elle résunie ainsi les premiers

D* écrit, dit‑on, trop fortement et trop purement; ce n'est pas lé. le style de la Satire, et les Maîtres de l'Art n'ont jamais écrit ces sortes de choses qu'en prose rimée." (3)

Voici un ty‑.De d'argument dont son esprit moqueur s'empare aussitêt comme d'un morceau de‑choix, car la tutelle des Anciens ne peut être, pour cette jeune autodidacte, un article de foi.


"lie trouvez‑vous Oas cette remarque judicieuse, et n'est‑ce pas un grand défaut dans un poète quo de faire trop bien

les vers

montre que 1131e Des jrrdinm ne s'en est pas laissé imposer par

1' bbé d'Aubigiac, et qu'elle suit plutôt le goét de lx Du‑chesse dc liceours. lIais elle fait surtout chorus avec "tout

Paris".

(3)
Cf. Critique d5sintéresséc, p. 42 "Une seconde raison pour‑


quoi le critique du Ceaseur (Desariaux) n' a cas tort d'avoir


allégué les vers sonnants et magnifiques dc son ennemi,


que des vers sonnante et magnifiques sont étrangers è la Sa‑


tire. J'spsolle ici les laittres de l'Art è témoin... Etudiez

'art d'horsce tauscesécrits... Vous rcconnaîtroz niaisent que là surtout, è la neaure ‑Dris, il prrle en vers corse nous parlericus en prose Sutyris ï,luscquo rcdcstri..." (p. 44).
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Mais trêve de plaisanterie; raisonnons sérieusement.

"Les Anciens n'ont pu joindre la beauté de la diction avec la subtilité des pensées; la rapidité de leur imagina​tion les a entraînés, et, ne pouvant suivre les règles de l'éloquence et le feu de leur esprit en même temps, ils on, été contraints de renoncer à l'un pour obéir è 'autre."

C'est ainsi du moins que Mlle Desjardins conteste l'esthé​tique traditionnelle des genres, pour lui opposer allègrement le parti choisi par son mai.

"M. D*** au contraire o trouvé b secret de faire cet assemblage; il écrit des Satires fines et ‑poignantes, et il les exprime dans les plus beaux vers qu'on puisse faire. Nest​ce pas un grand crime pour lui que de faire mieux que ceux qu'on croyait qui avaient excellé, et que de surpasser les Maîtres de l'Art rn6nie ?"

Il est plaisant de voir Despréaux défendu à ses débuts par

une adepte convaincue d'une théorie plus violesnent progressiste

que celle de ses futurs adversaires
Bien avant que n'éclate

la fameuse Querelle, nous constatons dortc

que les mondains

s'étaient déjà rangés aux cêtés de Perrault, qui d'ailleurs se

gardait bien d'aller si loin que Mile Denjardins. Si l'on songe

au succès qu'eut cette lettre, 0usoitêt publiée, noue pouvoflo sup‑

poser que Mile Des jardins fl5t5j pas seule de cet avis.


Elle aborde ensuite un second point, après avoir usé d'une

transition qui ne manque ras 

5tojté

"Mais si ces honnêtes Censeurs n'ont ras raisonné juste sur les mots, peut‑être qu'ils Purent mieux rencontré sur le sens.

Les deux ouvrages précités font honte à Desrréaux d'avoir méprisé la raison, surtout la Critioueééaintéreasée (c'est‑à​dire Cotin) qui se livre à un long réquisitoire. Mile Des jardins aperçoit derrière cotte position une intention que, par une sim​ple remarque do bon sens, elle a t6t fait de démasquer

"Un homme qui entreorond de faire la satire des vices

ne doit ras détruiro 1' carire de la. raison, comme on aréterd

que notre mai 
détruit."

S' manuyant ensuite sur le texte sème de la Satire Ii/, elle


ridiculise
qui, par lourdeur ou mauvaise foi, n'a
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pas décelé jronj de ces vers

"C'est elle (la raison) qui, farouche au milieu des plaisirs Dun remords importun vient brider nos désirs" (4).

Le procédé est pourtant bien connu, et "l'Eloge de la folie" est un vieux théine que ces messieurs trop enclins au blâme n'ont as reconnu. Echauffée par la dispute, notre jeune avocate hausse le ton

"VOUS semble‑t‑il, Monsieur, que ce tableau fait une grande injure é la raison, et vpus qui avez tant d'habitude avec elle, ne craignez‑‑vous point de la mnéconnatre au tra​vers de ce déguisement ? On nous la représente conne une bride qui arrête nos désirs les plus violents, comme une gouvernante sévère qui sans respecter nos inclinations vicieuses trouble nos plaisirs par des remords, nous ouvre les yeux sur nos égarements, et nous donne du dégoût jour ce qui nous avait enchantés. N'est‑elle pas bien défigurée dans cotte pointure, et faut‑il s'étonner si, sur un si beau principe, ils érigent M. D*** en bente brute ?"

Mile Deajardins passe ensuite au troisième point, avec la même fermeté dans la transition

"Celui (le PrinciPe) sur lequel on prétend le taxer d'impiété est . peu près de la même force."

Le procédé dont elle use ici est le même que précédemment. Enoncé du grief

"On 16 traite avec autant de rigueur comme s'il aveit

renversé la Loi et les Prophètes; on se récrie contre lui

comme contre un athée convaincu, et le fondement unique de

cette calomnie, c'est qu'il a nommé h. Joly par son 
(5).

(4)
Cc Desprénux indocile et juvénile avait certes plus d'affi​nités avec NerïéCatherine Des jardina que le législateur de Parnasse, intransigeant champion des

(5)
0e grief nap paraît pas dans les ouvrages mentionnés plus haut. Sans doute s'agit‑il ici d'une remarque que Nlle Des jardins a entendu formuler. Elle ce trouvait aussi dens un ouvrage plus ancien, ‑les Oeuvres.galsntes en arose et en vers de Cotin, p.

‑451, ouvrage qui "avait mu moins ce mérite, dit A. Adam (Riot

Litt fr. XDII6.aes. III, 68), de n'être pas ins‑,Dires par les (Sur la satire quand l'aborde Desorénox 0t lea usages du genre, cf. A. Adam, on. cit., IiI, 68). Est‑il borain de souligner que le boutade do DUe Des jorains ne diacuin‑e nul​lement son 'le ljent" ? Celui‑ci se défendra mieux dans le Dis​cours sur la Satire
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Raillerie

"Ce n'est pas que l'on ne sache bien que la poésie ne souffre point de titre; les Alexandres et les Césars ont été appelés par leur nom par les plus grands poètes de l'Antiqui​té. Mais un homme comme Monsieur Joly devait être ‑privilégié (6) et l'honneur qu'on ne rend pas aux Cardinaux et aux Pon​tifes, il fallait le rendre à Monsieur le Curé de Saint Ni​Colas" (7).

Correcte explication du texte

de croire que nos critiques aient voulu noircir mon auteur parce qu'il dit que Monsieur Joly perd son temps à prêcher, je ne les trouve pas encore assez dépourvus de sens pour les accuser de cette opinion. Qui est celui qui ne voit pas que cette manière de parler est une satire ingénibuse contre les coeurs endurcis de notre siècle et non pas contre celui qui têche è les ajoollir ? Lorsque le Satirique dit qu'un homme comme Monsieur Joly, que les Censeurs appellent avec justice l'Apôtre de notre siècle (8) perd son temps à dire les plus belles choses et les plus pathétiques que le Saint Esprit puisse inspirer, c'est contre ceux qui l'entendent que le poète se décharne, et non pas contre celui qui leur parie, et c'est un reproche pressant qu'il fait à nos liber.​tins d'aujourd'hui et non pas un manque de respect envers celui qui les prêche."

Cette fois, Mile Desjardins ne peut être, semble‑t‑il, d'une suffisante bonne foi pour que nous ‑puissions prendre in peine d'exa​miner son argumentation. Car Desprôaux flét3j pas le seul à se moquer de Joly. On trouve dans les Mss Conrart une épigramme iné​dite, anonyme, qui reprend la même attaque

"La Cour, de vos sermons ravie,

•Joiy, vous donne un Evêché;

Il ne faut sas vous en porter envie,

Vous aviez, tour l'avoir, assez longtemps prêché." (9)

(6)
Echo de Molière dans Tartuffe alors encore sous le boisseau, mais probablement connu de Mile Deejardins ? Cf. y. 637‑642 "Monsieur

(7)
Claude Joly (1610‑1678) a laisse 8 volumes de prônes et de

serinons, qui furent publiés en 1692.

(8)
La Crie dàsintéorrc no nomme pas Joly, mais prend la défense de "l'orateur chrétien". Catin lui‑même atuaqué sur ce point se sent solidaire de Joly.

(9)
A 5
Jol:.r curé de S1nt I:icoias des Chasms nommé à l'Evôc}é


d'Aen : Ars. 5418, p.533.
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Il s'agirait donc, de la part de l'amie de Bouleau, d'une bouffonnerie, è laquelle le procédé ironique prête un vêtement de gravité.

Quoi qu'on puisse dire au sujet de cette tendancieuse défense,

il ne faut pas oublier qu'elle se situe dans un contexte polémi‑

que très précis. En prenant le parti de Despréaux, Mlle Desjardins

n'agit pas seulement à titre privé, bien qu'elle se défende de

toute compétence. En fait, que l'auteur des Satires ait fait ou

non l'"étourdi", il n'en adoptait pas moins une position d'indé‑

pendance qui n'était pas singulière. Bouroault, dans sa critique,

lui associe le "farceur" Molière, Furetière et Chapelle (10). Ils

sont également las amis de Marie‑Catherine et professent comme

elle un non‑conformisme ostentatoire. Guéret
bien vu, qui

écrit dans la Promenade de Saint‑Cloud


"Despréaux est d'un certain parti
hors duquel il se per‑

suade qu'il n'y a point de mérite en Prance (...) Il ne peut

souffrir qu'on porte ailleurs

qu'il pense n'être dû

qu'à sa caballe" (11).

Le Discours __aetyaue au cynisue Desarémux parle quant à lui "des filoux des lettres" qui "gouvernent" le cadet Boileau. S'agit​il du cercle de Patru ? A. Adorn en est convaincu (12). On comprend que Mile Desjardins ait réagi. Elle est liée è tous ceux qui sont visés dons cette auerclle, et ii y a longtemps que sa verve coni​que seest accordée à celle de Molière. Echauffée par le sujet, elle écrit cette fois une véritable satire. On retrouve en effet dans sa lettre tous les procédés du genre : l'armature logique qui masque les sophismes, l'art de déplacer la question pour l'a​mener sur un terrain où l'évidence vous donne raison et ridiculise l'ironie malicieuse et la fousse naiveté, et surtout

(10) "Je ne puis d'un farceur me faire un demi‑dieu D'un chsntrc du Pot‑I'Teuf je fais peu mon Virgile, Et le Gasps Gouracois ne règle mas mon style."

(il)
G. Guéret, La aroscnade de.msint‑Cioud 1669, éd. G. Mouvai, 1888, p. 15.


(12) Mist
Litt
fr. GVIIèso sièc].e
t. III, pp. 102‑103.
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l'insolence du ton. Mile Desjardins avait été famée à bonne école. Mais il y a plus défendre Despréaux, c'était défendre le droit d'être soi‑même et de dire leur fait aux sots. La Let​tre à Gourviile méritait donc d'être tirée de l'insignifiance où les éditeurs de Boileau l'ont jusqu'ici reléguée c'est un témoignage modeste, mais précis sur l'histoire d'un genre et celle

d'une société.
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ARNA ULD d'ANDILLY (obert)

*Aronce (délie

*Agélie CPFHJ


Amno1phe TiTEcole des Femmes

ASCOT (Carles‑Aug'ene de Ligne,

*HS1

Art d'aimer (Ovide)

Art Poétique (Boileau)

*Jrtabaze
Visionnaires

*Artbare
Cléonice

*Artbert 
.)

*Artaxandre (Clélie

Artémis et Poliante (Boursault)

*Artémjs (Cam.)

*Arténjre (Ti‑sandre)

Arthémise (nom épistolaire de


Mlle Desjardins)

AEVIEUX (Le Chevalier a')

*spasje (PFH)

AS0UCY (ch. Coypeau dl)

Astrée (L') (H. d'Urfé)

693


95

210‑16

209

198

190,201,41517,644,651

190,195199,414,1+2830,453,

482,523,647,651,693

233

230

230

254,596

201

371

264‑66

','39, 283

471,474,479,508,526,533,

644,686

235,274‑78

274,470‑2,657,675,692

390

569,

245



172



172



212,419,508



311



u1),671


duc d')
97



254, 596



214,468,471‑5,485,488,491,512,



52O,53ù,533‑54



269'



159



236,412,414,060



569‑70,412‑14,410‑20,424,



'37,560‑61



248



241



425,495,569



229923094729j47,683



149


66,290,297‑301


311,519


73,79


10,184,187, 190‑2,201,222,259,


502,,'l79549,)53‑6,j59‑61.j64,


57û,W5,,441,475,485,514,555,


379,637‑9,662,703

77

Attila (Mlle de la Roche Guilhen)
390

*Attjla
390

AUBIGNAC (Fr. Hédelin, abbé d')
87‑93,98‑100,114,117‑22,


160‑66, 267,366,340,367,


594,614

AUBIGNE (Agrippa d')
285

AUDIGER
613

AUGUSTE
201‑204,276,401

*Auguste (Cléop&tre)
205

*La Carithée)
205

(Cinna)
428


204‑16,439,476,486,495,499‑


500, 507,521,543‑5,551,555,


563‑'4071,640 9648,656

sous le nom de César
539‑41,643,671

AULNOY (Mme d')
345,381,715

AULOTTE (Robert)
245

AUMALE (Charles de Lorraine duc d')

(*JA)
262,277‑80,667

*ujte des AGE)
262

AUNALE (Marie d'Elbeuf, duchesse d')

*(Suite des AGE)
487

AUMALE (les ibmoiselles d', Suzanne et Marie)
230

*Aurélie (.)
431,490,495,508

AUTHON (Jean d')
234,236

Aventures de Jules César (Les) (Descouvel)
245

Aventures de Lindarache (Les) (anon.) 
182

BAILLY (Jacques i) (graveur)
368

*Bajazet (Polex.)
183,300,338,398,406,421,485

Ballet de Mgr le Dauphin (1411e Desjardins) 
73

BALZAC (J.‑L. Guez de)
79,153,160,173,185,202

BARBEROUSSE (Frédéric, Empereur d'All.)
293

*L'Empereur ()
501,602

BAiZBEiWUSSE (hhar el Din, le Corsaire
300

+1546)

BARBIN (Claude)
19,28,33,36,49‑54,67,73,95,


106,109,120,126‑33,139,165,


171,189,211,249,304,310,320,

363,376,385,389,476,708,


722‑23

BARBIN (François)
280

BAILILLON la famille)
172

BA}LILLON Le Président)
61‑63

BARILLON Antoine, sieur de orangis,

cf. MORANGIS

RAM (Auteur d'une suite de l'Astrée)
180,354,359

BARONIUS cf. Annales ‑Ecclésiastiques
260,283

BARY (René)
246

BArsinien (pseud. de l'abbé Du Buisson)
90

BASSOMP1ERRE (Le Maréchal de )
214,262

BATTIFOL (Louis)
52

BAUTRU (Guillaule II, né en 1588)
69‑71,160


BAUTRU (Guillaume III; cf. SERRAN)

78

BAYLE (Pierre)
18,110,134,180,270,314,

515,320,708,710,712‑4,717

BAZINIERE (Marie de La, ép. Guillaume III
69,


de Bautru)

BEAUBRUN (les frères, peintres)
192

BEAIjCHANP (dansiur et chorégraphe)
334,344

}3EAUCRANPS (P.‑F. Godard de)
25

BEALJCHATEAU (le petit) (poète)
62,76

BEAUCHET‑FILLEAU (IL)
45

BEAUFORT (Fr. de Vend6me, duc de)
35,38,62,297‑99

*Béljse (Fees Savantes)
251,578

*Bélige (Le Marquis de chavigny)
276

BELLEGARDE (ioger de Saint‑Lary, baron,
302, 304‑6, 309

puis Maréchal de)

*Le Baron de Bellegarde (BA)
432‑5, 526,682


Le Maréchal de B.
309,377,413,435,440,449‑51,



471,496,561,576,610,667,



674‑76,683, 683, 687,694‑6,



697‑99

BELLEGARIJE(iarguerite de Saluces)
306,309,

*Mme de Termes, puis Mue de

Bellegarde9 ép. du préc.,

la Maréchale (BA)
425, 449‑51, 481 ,533,561,565,


576,610,667,675,683,687

BELLEGJUWE (oger de Saint‑Lary, marquis
187,214,377

puis duc de)

*Le Marquis, le Grand Ecuyer,

le duc (BA, 3ème et 4ème parties) 
187,302,402,442‑3,449,473,860

BELMONT (L.)
198

BENACIER‑DUkAND (Catherine)
715

*Bellonde (Astrée)
201

BENSERADE (Isaac de)
9,92,105,155,218,372,588

Bérénice roman anon.)
361

Bérénice Racine)
162,693

Bergeries (Racan)
191

BERNARI) (Cath.).
715

B11lNIN (Le cavalier)
464

Bibliothèque Universelle des Romans
189, 712

*Birague (le Marquis de, MUSh)
259,38,575,586,6O2,6O6,


679,703

*Birague (la Marquise, son épouse)
606

BLANCMENY (Le Président de)
62

BLOCH (.)
686

BLOIS ( Mile de, fille de Louis XIV et

de la duchesse de La Vailière)

cf. CONTY

*Boabdii (le Roi de Grenade, erres
220‑21

civiles de Grenade

BOAISTUAU (Pierre)
245

BOESSET (Antoine, 1589‑1643)
33‑35,41

BOESSET (Antoine, sieur de Villedieu,

cf. VILLEDIEU

79

BOESSET Jacques)

BOESSET Jean‑Baptiste)

BOESSET Louis) (mort en bas age)

BOESSET Claude‑Jean‑Baptiste)

BOILEAU Gilles)

BOILEAU Jacques)

BOILEAU Jérme)

BOILEAU‑DESPREAUX (Nicolas)

BOILEAIJ (Messieurs)

BOISROBERT (Fr. Le Métel, abbé de)

BOISSEAU de CoItemont (Marie)(ép.

BOISSEVIN (L.) (graveur)

BOLLEME (Geneviève

BONNEFONDS (Mgr de

BONNIVET (l'Amiral de)

BOSSUET (J.‑B.)

BOSSUT (La Comtesse du, Mine de Gui

*(fi5h) Nine la Comtesse du Bos BOUHOU1e p.)


33‑5,37‑40, 50, 54


33‑5,37, 39‑46, 52‑4,349


41


41


84‑88, 99,160‑5,199


85


85


84‑7, 89,118, 156,160,163‑


67, 200,269, 316,614‑5,618


165,167,174


74,79,107,160‑1

J.‑B.Boesse*) 35



369,371



244



241



542



550

se)


But
524,588, 634



108, 113, 153, 173, 20 2,



480‑2. 510. 718

BOUILLON (E. de la Tour d'Auvergne, duc de)

BOUILLON (Eléonore de Bergh, duchesse de)

BOULANGER (Mathieu) (graveur)

BOULOGNE (Comte de) (ambassadeur de Luois X

*(AG) Le Comte de Boulogne BOURBON (Gabrielle‑Angélique,fille deH.IV) BOURBON (Blanche de, Reine de Castille) et

Bourgeois Gentilhomme (Molière)

LOURSAULT (Edme)

BOUTEVILLE (Fr, de Montmorency,+1627)

BOYER (abbé Claude)

BRAGANCE (Théodose de, prétendant de

BRAGELONNE (Jean de)

BRANTOME (p. de Bourdeilles, abbé de)

BREBEUF (Georges de)

BREGY, (Charlotte de Somaise, Mine de)

BREMOND (s.)

BRION (l'Amiral de)

BRION (ie Président de)

BRIOT (Pierre) (traducteur)

BRISACIER (Mathieu)

Britannicus (Racine)

*Bri tanni cus

BRUGMANS (n.) BRUNOT (r,) BRUTUS

*Brutus (Clélie

BUCKINGHAM (G, Villiers, duc de, 168 BUFFET (Marguerite) BUSSI Louis de Clermont d'Amboise,si

* BA) M, de Bussy

632

633

192

470‑2, 623,666,687

252


279,294


291


73,132,166,200,240‑1,276,


295, 345, 391, 592


94


119,125

Portugal) 286


206,214


255,300,305‑6,308,279,710


1599325


142, 468, 629


297,300‑2,685,703‑7


274‑6


382,490,531‑3,624,653


715


291


599


162


393


114


331‑2, 376‑7,379,718


269


399, 509


8)
224


61, 129,151,708

eur de) 189


189,377‑8,480, 496,610,616

80

BUSS! (Roger de Rahutim, comte de)

CALAME (A.)

CABRIERES (M. de) (Parlementaire aixois)

*CaljsijLa Prétieuse

*Calo Jean (AG)(Jean V Paléologue?) CA}IBERT (compositeur)

CAHBYSE CAMUS (J.‑P.) CANDALE (Louis de Nogaret, duc de, +1658)

*Le duc de Candale (iliSM) CABDONNOT (la Comtesse

CARIGNÇMarie de Bourbon‑Soissons,Psse de)

Carithée (La) (Gomberville)

CARLE (Mine

Carmente (Mile Desjardins)

*Carmeflte

Carousel de Mgr le Dauphin)(Mlle

CASSAGNE (s.)

Cassandre (La Caiprenède)

CASTELAN (le marquis de)

CASTELLANE (la marquise de)

CASTEL‑RODRIGO (le marquis de)

CASTILLE (Don Garcie, comte de)

CASTILLE (la comtesse de, ép. du

CASTRO TTa comtesse de)

CATHERINE DE MEDICIS


*La Reine
(JA



(DA

CATON (le Censeu

CAUSSIN (le P.

CAYLUS (Mine de

Desjardins)

préc.)

63, 133,223,230,252,295,304,

353, 358,377,431,444,468,481,

483‑4,520,524‑8,530‑1,535,

557‑9,563,574

345,390

557

436

471,508, 529,570

350

119

291,315,361

32,252

32,252‑3,257,333

593

207

204‑5,346,353‑4,360

595

49,51,76‑7,125,155,157,163?,

177,179,181,188‑201,223,280,

3489350,355‑8,363,397,400‑1,

405,414‑5,424‑5,456,479‑80,

482,490,495,505‑6,5146,537,548,

564,574,586,594,626‑8,633‑5,

639,642‑7,650‑1,656,694,701.

708,712,7 17

188‑94P237#323,348,364,401‑3,

406‑il ,413,430,647,651,656,712

70‑3,83,85,100

165

276,361

588,599,627

595

595

97, 248, 254

248,254,597,696

616,6i9

479,616,654,703

288,514,60b‑9

63,262,273‑4,278,303,306‑10,

364,722

675

450,623,675,683,694‑8,

243,269

439,483,560,616,653,658,

669,67 3,687

322

716

81

AZENAVE (j )
220.‑22

*Céladon (As‑trée)
201,419

*Célère (Clélie)
389,424,534‑5

*Clidor (Cléon.)
234‑40,402‑5,410‑12,


415,420,574,640

*Célie (i.)
455‑60,576,635,642

*Cé1jmdo (Aie.)
455‑59

*Climène (Misanthrope)
146,148,511,531,573,623,673

Clinte Mile de Scudéry)
202,347,360

*C1jon Astrée)
201

*Cpion .)
490,508

CESAR
118,133,243

*(AGH)
246,438‑9,668,676,687

*Césonie (délie)
498,559,569

CHABANNES (Antoine de.,comte de Dammartin)
284,382,471,477,490,539,608,

*(AG)
620,666,675,686‑8

CHABANNES (Antoinette de, fille du préc.)
284

CRABOT (Henri, comte de, 1618‑1657)
185,187,418

CJIAJIARD (M.) er RUDLER (G.)
261

CHAPELAIN (Jean)
46,79,85‑8,100,160,162,195‑7,


267,317,332,342,430,59264,633

CHAPLYN (Marjorie)
220,223

CHAPPuzEAU (s.)
ioo

CHARLES V (Roi de France)
243

CHARLES‑QUINT
272,275,278,300,722

*(JA)L'Empereur
293,541,653,664,674,678

CHARLES VII (Roi de France)
284

*(AG) Le Roi
382,539,608,686

CHARLES IX
273‑4,277,292

*Charle'oix (le marquis de)(KHSM)
267

CHARPENTIER (Fr.)
93

*Chartres (Mme de) (p. de c,)
279,392,569

*Chartres Mile de) cf. *Princesse de Cl'eves

*Chartres le vidame de) (, de c.)
569

CHASLES (Robert)
455

*Chasafl (AG)
509

CHASTE (Adhémar de Clermont de)
54‑5

CHASTE (Claude‑Nicolas de Clermont,
545

marquis de Charpey, +1679)

CHASTE (Claude‑Nicolas de Clermont,

sieur de Chalon, ép. M.‑C. Desjard. 
54‑9

CHASTE (Louis de, fils du préc.)
55‑9

ChASTE (Marie‑Louise de, fille du préc.)
58

CHATENET (Henri)
25

CHATEAUBRIAND (François‑René de)
611

CHATILLON (Gaspard de Coligny, Amiral de )
274,277‑9

*l'Amiral de Chatilion (JA)
279,315,667

CHATILLON (Gaspard IV de Coligny, comte
559

puis duc de Chatillon)

CHATILLON (Isabelle‑Angélique de Montmorency 
559,634

Bouteville, duchesse de)

CHAUDEBONNE (M. de)
336

CHAVIGNY (Léon Bouthillier, comte de)
274

CHAVIGNY (Gaston‑.J.‑B,, fils du préc.,
240‑1,276,295

*marquis de Chavigny

*Chérubin (Mariage de Figaro)
325

82

CHEVRETJSE (Claude de Lorraine, duc de)
27,31‑2,76,257,307,634

CHEVREUSE (Marie de Rohan, duchesse de)
31‑4,61,99,103,111,163,


256‑8,306,633,412

*Chjmèfle Le Cid)
412

CHIVERNY le Chancelier de)
63

CHIVERNY Mine de, petite‑fille du préc.,
63

abbesse de Gif)

CHOISY (abbé de)
206,208,215,633

CHRETIENNE DE FRANCE, duchesse de Savoie
63

CHRISTINE DE SUEDE
129

CHItISTOUT (8.‑F.)
216,344,351‑2

Chrysolite (La) (Maresehal)
187

CICHRON
113,173,483,627


483

cia (LJ (p. Corneille)
99,117,160,162

Cinna (p. Corneille)
123,415,428

CIORANESCU (A.)
58

*Clarinte (Astrée)
187

CLAUDE DE FRANCE (ép. FRANCOIS 1er)
722

CLAUDE DE FRANCE (duchesse de Lorraine)
273

CLAUDIUS (adversaire de Cicéron)

*(H)
439

*Cléante (Femmes Santes)
216

Clélie (Mlle de Scudéry)
163,183‑4,189,191,196,


200‑2,212,232,242,248,259,


2599337‑9,346‑7,353‑6,358s


360‑2,367,371,379,398‑9,


403,470,415,424,464,467,470,


478,481‑3,485,488,498,507,


509‑11,j34‑59558‑60,574,5799


637‑9,641,676,693,710,712

*Clélie
347,388,508

*Ciéljug (délie) 
399

CLEMENT (Jacques) 
264

Cléonice (Mlle Desjardins). 
52,77,126‑9,161,163,177,227,


230‑41,259,355‑7,363‑5,370,


376,380,397,401‑2,405,547,


574,612,635,638,640,660,702

*Cléonice
230‑41,323,364,371,407,410‑


13,415,420,576,586,640,651,


660,701

*Cléonjce (Conversations de Nile de Scud,) 
337

Cléoptre (La Calprenède) 
201,204,277

CLAVES (Ilenriette de,ép. Louis de Gonzague) 
274

*CL1ES (N. de) (p. de C. 
304‑6,36

*CLJJES (Mine de) cf. Princesse de

Clidamis pseud de Villedieu) (Anaz.) 
36‑7,126,248‑50,444‑5.

*Climène Mi.) 
455‑8

*Climène Maximes de Bussy‑Rabutin) 
558,563

*Clorane (!.) 
230,608,691

*Clorjnde (Jérusalem Délivrée) 
402

*Cohayde (Guerres civ. de Gr.) 
222

*(GG)
222,490

C0LBEkfÇJ.‑B.) 
52,4,86,126,210,213


COLIGNY (+1572) cf. CHATILLON

83

COLIN (Nicolas) (graveur)

*Collatjn (Claie)

COLLETET Guillaume)

COLLETET dandine)

COLLETET Fr.)

COLLINET .‑p.)

COMMYNES Ph. de)

Comte de Dunois (Le)

Comte Tékély (Le) (Préchac)

*Le Comte Tékély Comtesse de Tende (La)

*La Comtesse de Tende


*Le Comte de Tende

Concile de Trente (Catéchisme du)

CONDE (Charlotte de Montmorency,



Madame la Princesse)

CONDE les)

CONDE Louis 1er)

CONDE Louis II, le Grand)


Connaissance des bons livres (
la)(Sorel)

CONRAItT (V.)

Conrart Mas

243

569

84,163

84

73,84,103

218,364‑5

265,289

239‑40

389‑91

389

457,673

457

673

564

214

195,588

241 ,306

66,85,194,212,220,235,241,

416,588,597,626,634

638,693

36,46,100,103,107,160‑5,196,

363,633

73,84,91‑2,105‑6,113,125,129,

151 .182.18S..375

onrart (le Frère) (AG)
587,619

*Consalve (Zade)
204,222

CONSTANCE (2ème ép. de Pierre 1er de Portug.)288

CONSTANCE de Sicile

Contes T1a Fontaine)

Contes moraux (Marmontel)

CONTY Armand de Bourbon, Prince de)

CONTY L uis‑Armand,+1685)

CONTY M?le de Blois, Princesse de)

CONTY Louise‑Marguerite de Lorraine,


Princesse de) cf. Mlle de Guise

Conversations (Mile de Scudéry)

Conversations galantes (anon.)

CORBINELLI (a.)

ANTOINE
DE COILDOUE

Corinne G.Sand

*Corjze (Polex.

CORNEILLE iTrre)

CORNEILLE (Thomas)

CORNEILLE (les frères)

CORNELIUS GALLUS

*(EX.)

CORNU1
me)

CORNIJEL (Margot)

*Corydon (a.) cf. *Phila

501

629,661

707

31,416

632

716

336‑7,342

710

122

254,604

721

642

72,76,87‑89,92,100,115‑22,160‑

162, 185,267,28i‑3,339,415,438,

457,464,515,552,629

203,629

117

216,657

384

230

485,618

84

COSTAR (Pierre)
73

COTIN (abbé)
166,342

COULET (Henri)
179,258,330

COULON (traducteur)
283

*Coursivaux (Port.)
512‑4,612,682

COURTIN (A.) Tassadeur à Londres)
96

COUTON (G.)
117,185

*Covieile (Bourgeois Gentilhomme)
255

CRASSUS


501,G48,657671

*Créon (.)
210,216,508,576,605,625

CRESSETTE (1me de)
240

CROMWELL (Olivier)
421

CROUY (Charles‑Alexandre, ou Charles‑

Eugène, dans *MHSM,Prince de)
254

CUENIN (Micheline)
30,365

CIJEVA (Comte de)


289

*CyndarieÇpolex.)
338

*Cynthie (j.)
356,445‑9,510,522,525,530‑34,


571, 576, 595, 605, 635, 642

*Cyparisse (Carm
201,4156,49o,626‑8,651,669


iC thérée (LaT_7~omberviIIe)
232,346,353‑4,360


T


~L_ 

S
484

ALL

DALLAS DorothV

7

*Danaé . Clélie
559,569

DANI L
263

ANIEL le p.)

*Dafljsjre (iUc.)
530

DANVILLE (H. de Montmorency, duc de,+1614)

* DA)
660,675,700

Daphnie portrait présumé de Sauvai)
35,86,108‑9,146

DAUPHIN Louis de France, le Grand D.)
42,56‑8,70‑71,82,117

DAUPHINE (Marie‑Anne de Bavière)
240

*La Dauphine (Marie Stuart) (p. de c.)
218,385‑7, 512

DEHENAULT (Jean)
100

D la Délicatesse (abbé de Villars)
179,468,517

IJELOFFRE (F.)
179,377,697

*Démarate (délie)
415,482

DEMORIS (it.)
645

DENS
246

*Dodamie ()
324‑5,484,569,634‑5

DEROME (le Capitaine)
20‑1,25‑31,34‑41,44‑6,50,


52‑3,57‑9,110, 391

DERUET (Claude)
633

DESBARREAUX

*(sM)
105,590

DESCIIANPS Tstaurateur)


317

DESCBAPELLES (le comte, +1627)
95

DESCRAPELLES (le petit comte, fils du préc.

.1673)
95,157,590

DES0UVEL
245

DESHOULIERES (Mine)
73,87,100,361

DESJARBINS (Guillaume)
25‑31,58‑9,43‑4,50‑1,172,


252‑4,257

DESJARDINS (Aymée)
27,33, 57‑9

DESJARDINS(François,+1617)
26

85

DESJARDINS (François, frère de 
27‑8,57‑9

Marie‑Catherine)

DESJARDINS DE SAINT‑VAL Pranoi.,1628‑86)
28‑3O,i58

DESJARDINS DE SAINT‑VAL François,père du préc.) 26,29

DESJARDINS DE SAINT‑VAL Marie‑Louise)
58

DESLANDES‑PAYEN (le Conseiller)
256,592

DESMARETS DE SAINT‑SOBLIN
46,87,159‑(0,201

Désordres de l'Amour (Les) (Mme de Villedieu)134‑b,178,189,214,241,261‑2,



269, 302‑10,315, 348,351‑2,355‑.



57,365,376‑9, 382,390,397,402,‑



406,413,424‑5,431,438‑41,444,



447 , 450 , 453, 462, 471, 473, 495,



503,505,507,512,518,533,554,


556,56o,564‑6,587,6o8‑l0,613‑14,616,621‑23,628,632,636‑7,



654,659,664‑7,670‑75,679,682,



684‑7,690,694‑6,697‑702,704,



712,719


DESPORTES (poète)
522


Diaboliques‑ (Les)(Barbey d'Aurevilly)
514


Dialogue s'il faut qu'un jeune homme soit
245,579,634


amoureux (Sarasin


Diana (Montemayor


DIANE DE POITIERS



*Mlle de Saint‑Valuer (JA)(V et VI)



*Mme de Valentinois, (JA)I et II)


*Mme
de Valentinois, (p de C.

Dictionnaire historique et critique (Bayle)

*Djdascalie (La Prétieuse

Dinamise (nom de Mlle Deajardins dams le



Dictionnaire de Somaize)

Discours pour et contre l'a mitié tendre


hors mariage (Sorel


Discours sur les passions de l'amour

Discours sur la tragédie (Sarasin)

Dom
Carloa (Saint‑Réal

Dom
Juan Melière

Dom
Sébastien (anon.)

DON
ALPHONSE (prétendant au tr6ne de


*()

*Don Diègue (GG)

*Don Fernand Œ)

*Don Garcie (Comte


cf. CASTILLE.

DON
JUAN d'Autriche


*(JA)

de Castiule)(Aci)

191,220

220,516,

267,272‑4,279,283,473,532

220,277,379,384,386,489,528‑

9,540‑41,609,613,620,652‑4,

667,670,688

218

710

467,580

33,86

564


466,517,579


162


269,305,674


124,615


287,439

Castille)


471,514


494,560


666

(fils de Charles‑Quint)

DON JUAN d'Autriche (fils de Philippe Iv)


Don Louis Dom Juan

Don Mémize MIISM


Don Pedre NA)

Don Rodrigue NA)

275t279

315,401,404,473,499,

546‑7,652‑4

275

615

597

297, 561, 706

494

86

Don Sanche (p. Corneille)
185

DON SEBASTIEN (prétendant de I'0tngal)
286‑7

*()
286,425,436‑8,526,560‑61,

*(Dom Sébastien)
438

DONEAU (Fr.)
331

DONNEAIJ DE VISE
74,90‑3,1O8,117,121,331

*Dorise (Lis.)
230,608,613,692

*Drusus (Ex.)
543‑5

DU BELLAYJoachim)
330‑32,334

DU BOSCQ (j.)
322

DU BUISSON (l'abbé)
90‑1

DU BUISSON (le Chevalier)
91,95,169,254

*(.wsM)
385,590

DUCHENEger)
329

DUCHESSE MADAME LA, Mile de Nantes)
592,716

DUFOURCQ N.)
33

DU GUAST Louis de Béranger, seigneur)


302, 308, 382

DUIIAMEL (Curé de Saint‑Merry)
62

DULCIN (Roi des Lombards)
293

*(AG)
283,566,655

DULONGÇG.)
271,295

DUNOIS (Jean d'Orléans)
196,234,239,283‑5

DUPABC (Marquise)
592

DU PLAISIR
179,638

DUPLEIX (Scipion)
266

DU PLESSIS‑BELLIERE (Mine)
347

*prat (Mine) (k)
695

DU RYER (P.)
321


Ecole des Femmes (L') (Molière)

91


ELBEUF (Ch, de Lorraine, marquis d', +1657)
256


ELECTEUR DE BAVIRE (frère de la Dauphine)
240


ELISABETH 1ère

264


*Elmire (Tartuffe)

594


*Elvire de Cordoue (À)

541,692


*i1ie (Cinna)

415


*Emmanuel Prince de Byzance,ManuelIII?)(AG)
570,575‑7,669


Enéide (Virgile)

193


*Englesac (le comte dl) ()

257,388,451‑55,473,535,561,




568,575,591,600‑1,605,626,




633,643,656,663,666,679‑81


*Englesac (la comtesse d', mère du préc.)
257,451‑5,588,600‑1,604,625,



()
663,678,681,686,699


*Enoramita (Polex.)

182‑4,642


Entretiens sur les Romans

724


*Eolinde (Polex.)

338,642

EPERNON
Louis de Nogaret‑La Valette,duc a')
185

EPERNON
Marie du Cambout, duchesse a')
65

Eptres
Boileau‑Despréaux) 
200


Ercole amante (pièce à machines)
349,368

87

*Eriphulç (Iphiénie de seine)

Erixene (abbe 1Aub1gnac)


scarbagnas (la comtesse d)

ESOPE

*(Grand Cyrus

Essais cf. MONTAIGNE

ESTIENNE (iobert)

ESTREES (Anne‑Habert de Montenor,maréchale

ESTREES (Fr.‑Annibal, maréchal de)

ETAMPES (Anne de Pisseleu, duchesse d')

*}411e de Pisseleu (!)

*La duchesse d'Etampes (L&

*Etéarque (AGG)(foi de Crète)

*Ethelvold
comte) (AG)

EUGENE de Savoie (le Prince)

*la1je (La Prétieuse

*EurjC (Astrée

Euristion (!)

EUSLIS (A.)

*Evdre (z.)

EVANS (w‑F.)

706

121

626

72

36's


330

d')589


539


279


665


282,490,499,531,653,676,689


322‑3,459,462‑3,526


293,496,564‑5


265


557,579


187


312,538


187


190,193‑5,199‑200,401‑4,407‑


11,643,656,712


240,262

*Evque de Valence (D. de Cosnac) Mush) Exilés de la Cour d'Auguste (Les) Mme de V.)

Fables (La Fontaine)

Fables et Histoires allégoriques (Mue de V.) Fâcheux (Les) (Molière) Farainond (La Calprenède) FAI1ET (Nicolas) *Fargues (la mar uise de) (i'IHSM) FARNESE (Louis) duc de Pa‑‑‑.T FARNESE (Octave, fils du préc.)

*Le Duc de Parme (JA)

*Fatime (Guerres civ de Grenade


()

Fausse Clélie () (Subliny

Favory (Le) (Mile Desjardins

FEL1BIEN (DOM)

*Féljcjane () Femmes Savantes (Les) FENELON *Féronne (Mine) (k!)

595

53,131‑3,178‑82,201‑19,225,

300, 321, 351, 355, 358, 363,

380, 383,386, 390,430,453,

471‑3,474‑7,479,483,485‑6,

489504, 06y10 ,515,52023,5

528,531‑33,538‑40,549‑55,

557,562‑4,571,586,593,605,

610,t13,615‑8,625,633‑5,

638‑47,656,6;1,675,686‑90,712

131,211,365,483,615,629,

632‑3,714

72,80‑2,130‑2

593

266

173, 332,385 .516

595

272

272

364,379, 383,405,489,511,

516,528,543,608‑11,620,652‑

54,667,67o,688‑9

222

222,350

242

30,40,42‑3,74‑5,79,90,93,

122‑5,522,573,722

369

291, 514, 666

216,230,232,577,691

421

589

88

FEIUtAND (Catherine) 
25‑33,38‑9,57‑9,173,253,610

*Ferrare (Louise de) (AG) 
664,674

FERVAQUES (Guillaume de Hautemer, seig. de) 
687


687

FESTUGIERE (A.‑M.)
182

FIENNES (Mile de)

*(ffls1)
589

FIEtJBEfÇspard de, le Président)
588

FLEURIER (Gilbert de, beau‑frère de Mine de 
V.) 27,58‑9

*Flore (AGI)
380,439,478,495,505,525,564,

5829653

FIQUET (graveur)
243

FOIl (11.‑Fr. de Canadale, due dc)
317,593

*(Port.)
317,593

FoNTAINrtarquise de) cf. ANGENNES

*Fontaine (baron de) (MHSM)
603

FONTEVRAULT (Jeanne‑Baptiste de Bourbons

fille de Henri IV, abbesse de) *(MHO
596

FOSSEUSE (Fr. de Montmorency de Fosseux,

dite F.)*(DA)
308

FOUCQUET (Nicolas) (le Surintendant)
74,96,98‑100,113,123,125,126,


161‑3,196‑8,208‑15,224,347‑8,


592,606

FOUILLOUX (i1le du)
209

*Jouquet (jeune galant) (NHSM)
690

FOURNEL (y.)
334

FRANCOIS 1er
159,274‑8,486,722


499, 531, b12, b24, 652,


b65, 678, 689

FRANCOIS II
273

FREDOC
316,590


316,590

FRENICLE (N.)
107

FREUD (s.)
252

FUXUI (r.)
107‑8,143,155,329

*pulvje (Ex.)
210

FUMAROLI TT)
255

FTJRETIERE (A.)
87,93,99,107,132,151,160‑3,


174,196, 346

Dictionnaire de F,
331,334

GABOURY (Mile)
35,108‑9,144

Galerie des Peintures

'f. Recueil de Portraits et Eloges

GABRIELLE D'Estrées
214,375,543

Galanteries Grenadines (Mue dey.)
52,133,136,177‑82,212,219‑26,


244,294‑6,315,349,355‑7,363,


371,376‑9,381,j83,391,398,


401,470,475,486,490‑2,499,


506,510‑2,518‑22,524, 531, 541‑


43, 548‑52, 553‑5, 558‑60, 581v


586,593‑5,612‑3,621,633‑6,


641, 645y6,657, 686,688‑90,702

89

*Galjane (Guerres civ de Grenade

(6G) *Galice (le Prince de) (AG) GALLIER (A. de) *Galluus (Ex.) (serviteur) GARASSE (17‑P.) *Garruca (Polex.) GASSENDI (P.) GASTON d'Orléans, MONSIEUR GAUDEMET (i.) GAULTIER (Claude, avocat,+1666) Gazette de France Gazette de Loret, Muse historique *Gazul (Guerres civ. de 'renade ()

Georges Dandin (Molière)

*Géne (La Prétieuse

GEI*4ANI GUS

*(La Carithée) *Gejnjus (AGH) GILBERT (G.) GISSEY (graveur) GIVRY (R né d'Anglure, baron de)

GODEFROY (F.) GODEFROY (Th. et D.) GODENNE (R.,)

GOMBAULD (. Oger de)

GOMBERVILLE (Marin Leroy de)

*Gomèle
6G)

*Goaelle

)

GONZAGUE
Ferdinand de, +1557)

GONZAGUE
Louis de, duc de Nevers,

cf. LORET

cf. NEVERS) GONZAGUE (Charles de, duc de Nevers et de Mantoue, cf. MANTOUE GONZAGUE Vincent de, duc de Mantoue GONZAGUE Anne de) GONZAGUE Marie de) CONZALVE de Cordoue GLUBERT (Pierre) GOULART (Simon)

222

222

496

55,57

554,610

331

642

266

63,219

600

45

50,124,231,317,335

220,222

222‑6,324,383,475,490,5o6,

511, 549‑55, 59 3, 641, 643, 651,

570,686,688‑9,

216

580

205

439,495

203

367

241,302,3o6‑9

309P357,377‑8,402,403‑6,

439‑43,448‑50,471,473,502‑3,

506‑7,518,549‑54,571,575,

609,628, 67O 679,695,699‑702,

704

330

236,239

177‑9,202,290,329,347.48,

350,374,391,638

74,160

157,180‑8,204‑5,212,222,232,

266,290‑r330,302,338,347,353,

371,406,441,448,574,652,681

494, 558, 560, 581

187,400,418

272

292

595

292

236

244,716

245

90

GOURVILLE (j. Hérauld de)
48,79,85,95‑7,126,160,165,


166‑8,252‑4,588,592

GRACIAN (B.)
481,516

GRAMONT (Philibert , chevalier, puis
91

comte de)

GRANCEY (Elisabethde)
589

Grand Cyrus (Le)
71,114,119,158,184,187,238,


259,330,336,342,347,351,


361,364,467,636,710,712,716

Grand Divertissement Royal (1674)
348

GRASSET (homme de loi)
256,600

GRAVETTE DE MAYOLAS (LA)
124

GROBE (E ‑P.)
296‑7

GUEBRIANT (Renée du Bec, Maréchale de)
267

GUERET (G.)
108,123,164,166‑7,231

Guerres civiles de Grenade (Perez de Hita)
219‑22,

GUESDRON (Pierre de)
33,41

GUESDRON (Jeanne de)
33,44,257

GUIBERI4ENY (Mine de)
87

GUICHE (Armand de Grainont, comte de,+1673)
214,223‑4,284,593,643

GUISE (Franois de)
76

GUISE (Henri 1er de, le Balafré,+1588)
27,264,307

*(DA) Le Duc de Guise
302;382,512,621‑23, 637,660,


675

GUISE (Henri II de, petit‑fils. du préc.)
117

*(si.j) Le Duc de Guise
524,557,588‑9,595,634

GUISE TIChevalier de)

*(p. de C.)
389

GUISE (Anne d'Este, ép. de François de)

*(JA)be de Guise
278‑80

c f. NEMOURS

GUISE (Cath. de Clèves, ép.Henri 1er,

Mine de, et *(j)
307

GUISE (Louise‑Marguerite de Lorraine,
240,302, 307

Mile de, *(DA)
357‑8,402,404‑6,439‑43,446‑8


47l,473‑4,503‑49j54,572,


575, 609 , 628, 670 , 695 , 700‑2

C'UISE
715

(Lane de Lorraine, bille puis Mine de) 

GUISES (les)
487,503

GUITAUT (M. et Mine de)
596

GUYENNE (le Comte de, frère de Louis XI
288‑90

*(A)
289,476

HABERT DE MONTMOIhT (J.‑IL)
266

*Hache (GG)
398,494,557‑60,580,613,622,


635,644,651

*Haly (Polex.)
182

*llaly Joseph (Ale.)
183,184,185,478‑9

*flaly (le PrinJ (A.) cf. *Théocnite

*ffamilcar (Ciélie)
214,231,482,488,534

HARDY (A.)
160

HARLAY DE CHANPVALLON (Mgr de)
53,56

*ffbé (AGG)
484‑5

HELI@DORE
201,631

91

HELOISE
244,633,678

HENNEQUIN (A.)
172

HENRI II
272‑5,364,511,722

* JA, I et II) Le Roi
511,620

* JA, V et VI) Le Dauphin
652

* P. de c.)
218,279,386

HENRI III
26,133,242,262‑4,302‑3,


305‑8,678,690,701

*(JA) Monsieur d'Anjou, Le Roi et *(DA)
351,679,692

HENRI IV (Roi de France)
25,54,187,252,264,302,375,


440,442,586,596,720

*(DA) 1ère partie, Le Roi de Navarre
302,308,471,477

*(DA) 3ème partie, Le Roi
543,666,675,682

HENRI IV (Roi de Castille)
289


289,440

HENRI (fils de Frédéric Barberousse,

futur HenriVl) (*jj)
502,602

HENIETTE D'ANGLETERRE
69‑70,73,77,100,208,213‑5,


218,223‑5,284,512,550,591,


625,643

HENRIETTE DE FRANCE (Reine d'Angleterre)
63,193

*fjenriette_Sylvie de i8iière (insM)
252‑8,376,381,385‑8,444,450‑


56,465,473,485,533,535,557‑8,


561,5689571,575,578,580,588‑


61û,623,6235‑6,637,651,66o,


663,670,676,679‑81,685‑7,


696,699,702‑3,721‑2

Heptaméron (L'
,31,487,495,620

*Hérennie (Ex.)
521,532,576,577

*Hérennius x.)
492,521‑24,528,553,610

*Hermjnjus c1é1ie)
399‑400

*Hermocrate (Cam.)
414

HEBUDOTE
322‑4

Héro!sme et création littéraire sous les
632

règnes de HenrilV et Louis XIII

HERVAL (Jean d)
96

HILAIRE (Mile)
124

BIPP (1.‑Th.)
187,202,243‑5,256,283,293,


311P398,631,721

*1‑lippolyte de la Cueva ( )
514

*fljsméljte (Polex.)
656

Histoire amoureuse des Gaules (Bussy‑R.)
63,223,230,252,281,358,444,


495, 562, 593,6 34

Histoire de la Galanterie des Anciens
245

(Vaunorière)

uvelle hjstoireVdes amours de Cléante et de Béiise
512,518,521‑2

Histoires prodigieuses (Boaistuau)
245

HOCHBERG (Jeanne de, duchesse de Longuev.)
234‑5,284

HOCHBE1W (Philippe de, comte de Neuchatel)
234‑5

iioii.i (._p.)
319

HORACE (le poète latin)
118,167,202

92

(HORACE) * Cléoptre)
204

* Clélie)
508

* j.)
215,471‑2,476,486,493,496,


508,644

*Hortense (AG)
594,618‑9

HORTENSIUS 7‑orateur romain)
243

*(AJ11)
439,560,616,673

*(Ex.)
205,430,476,508,587,640

HUET
108,342

HUGO (y.)
398

*Hugues d'Anjou ()
654,703

IIUYGHENS (Constantin)
46,92,159

HUYGUENS Christian)
47,115,

HUYGUENS Lodewick)
47

*Hylas (Astrée)
184,214,220,223,231,245,324,


336,361,4474‑6,487,587,638,


662,721

*klyparette (1
247

lbrahin (G. de Scudéry)
296,347,361

Illusion Comique (L') (P.Corneille)
339

Illutres Françaises (Chasles)
455,646

Illustre Parisienne (L') (Préchac)
346

*Impératrice d'Allemagne (AG) cf HARlE

Impromptu de Versailles (LT Y (iolière)
73

*Iphidamante (Polex.)
485

Iphigénie (Racine)
706

*Iphigénie
324

*Iphile (Ale.)
356,446‑7,458,505,510,522,


)25,530,562,595,642

*Iphis (Ovide)
324

*lphise ()
325‑

(cam.)
425‑6,495,505,565,571

*Iris (An.
247249‑)l,254,444‑b,

IL3ELLE LA CATHOLIQUE
289

*Isabelle de Pennaroche (NA)
297,390,561,706

*Isicmate (&)
25,470,475

*Izatide (P0lex.)
656

*Jacaya ()
270,)87,430,474,475‑6,480,


1190
539

JACQUES D'ARAGON (+1276)
287




383,561


JACQUES V Stuart, toi d'Ecosse


275




*(JA) Le Roi d'Ecosse
401,480,532,537,052,677


JiANE D'ARC


234,236,239


JEANNE DE CASTILLE (fille de HENRI Iv)


288‑91





288‑91,293,471‑2,023,687


JOLY (Claude, curé de Saint‑Nicolas


165



des‑Champs)

93

Journal Amoureux (partiellement de
82,99,105,130‑1,135,178,259,

Mme de y.)
261,269‑81,292‑3,315,349‑50,


35593589364,376‑7,379‑85,401,


473‑5,479,490‑2,498‑9,511,


516,531,533,538,541‑8,560,


582,587,609,612‑4,618,621,


624‑5,632,636,641,652‑4.»,


657,664‑8,670,674,677‑9,688‑


93,768,71.0_11,716

Journal de l'Estoile
265

JULIE (fille d'Auguste)


382,401,476,499‑501,508,521‑


24952895319548,551‑5,610,616,


636,644,688

*Junie (Ex.)
212,351,471,476

JURANDONThonime de loi)


256,600

*Justine (Justine de Sade)
721

Jstinien (l'Illustre), portrait d'

Antoine de Villedieu)
36,105,108,146

JUVENAL
167,480

KEVOBKIAN (s,)
406

LABAT (le p.)
299

LA BRUYERE
135,269‑70,421‑2,k98,523,


535,580,615,618,709

LA CALPRENEDE (Gantier de Costes, sr de)
201,204

LACHEVAE (Frédéric)
94‑95,105,129,166

LACLOS (Choderios de)
515

LA COLOMBIERE (Chevalierde)
298

LAFAYETTE (Nine de)
18,68,94,190,206‑7,215,218,


222‑6,241‑2,279,350,358,374,


389,431,483,534,550,569,610,


633,702,710,714,718,724

LA FERTE (H. de SaintNectaire,Maréchal de)


596

LAFFEMAS Çié Laurent de)
62

LA FONTAINE
58,61,81,84,95,132,156,211‑2


216, 221, 332, 345, 363, 377, 387


421,45 3,481,483,615,632,635,


661,714,716‑8,722

LA FORCE (Nile de)
715

LA FORGE (J. de)
123

LA GUETTE (Cath. Meurdrac, Mine de)
633

LAIGUES (Geoffroy de)
31

LAIR (J.)
206 ,272

LALANDE (Michel‑Richard de)
42

LA MESNARDIERE (11.‑J. Pjlet de)
74

LA MOTHE‑ARGENCOURT (Mlle de)
210

94

LAOTHE‑ll0UDANCOURT (Louise de Prie,
64‑65

Maréchale de)

LA}IOTHE LE VAYER (Fr.)
165,266

LA MOTilE (famille grenobloise)


595

*La Mothruivante de Mile de Guise)

()
609‑10

*Lancelot du Lac
405

LANGEY (René de Cordouan, marquis de)
95,109,111,188

LMJGEY (la marquise de, ép. du préc.)
111

LA PEYRERE (Isaac de)
105

LA PORTE (abbé de)
134,181,218,711

LA REYNIE (G.‑Nicolas de)
593

*La Roche (écuyer) (k!.±t)
685

LA ROCREFOUCAULD (François VI, duc de)
169,267,312,343,416,430,446,


448‑50, 459,481,498,528,535‑


36,552,561,578,670,671

LA ROCHE‑GUILIIEN (Anne de)
345,390,628,716

LATHUILLERE (iL)
329,333

LA TROUSSE (Mile de)
64

LA VALLIERE (Louise de)
73,2O6‑8,216‑18,225,272,68

LAVARDIN (H.‑ch. de Beaumanoir, marq. de)
94

LA VILLEDIEU (FA. Gilliers de)
41,45

LE BOULANGER
389

LEBRUN (ch.)
347‑,368

LEFEBVRE (Ant.) (ep. Jacques Bosset)
37

LEFEVRE‑Chantereau (Louis) (magistrat)
86

Lélia (G. Sand)
721

LE MOYNE (le p.)
31293229339‑43,367,369,372

LENGLET‑DUFRESNOY (abbé)
180,240,245,260,264‑8,281,


708,710‑11,719

LE NOTRE (A.)
587

*Lentulus (ˆ)
515,570,577,657

*Léonjde (•)
470

LEONOR D'ARAGON

*(AG)
287

LEONOR Henri IV de Castille)
289

LE PAYS (R.)
41,79,88‑9,140,156‑8,200,249


LESDIGUIEJiES (Fr• de Créqui, duc de)



595

LE TELLIETiichel) 79

Lettre à M. de Fontaines (Chateaubriand) 611

Lettres de la Présidente Ferrand

cf. Histoire des inours de Cléante et de Bélise

Lettres de la Religieuse Portugaise
286,448,518,593

Lettres de Mine de Viiledieu (Oeuvres mlées
134,310,469,4d8,497,523,528,


573‑8

Lettres et Billets Galants (Mile Besjardins)
36,49‑51,93,105,125,134,141‑


42,144‑6,155


Lettres à Lucilius (Sénèque)
481


LE VAVASSEUR (historien normand)
58


LEVESQUE (Mine)
84


LHERITIER (Mile)
715

95

*Llcoris (.Cur!.)
415‑6,490,515,627,643

LIGNE (le Prince de)


254

*Ljndjre (Le Favory)
573

*Ljndarache (Guerres civ. de Gr.)
182

(Ale.)
182

LIONNE (HngueTe)
47,52,78‑81,85,92,96,100,130‑


32,144,157,254,280,282,293,


299,327,596,626,633

LIONNE (Mme de, ép. du préc.)
79

LIONNE (abbé de, fils deapréc.)
79

Lisandre (Mile Desjardins)
67,110,120,126,177., 223,227‑


31,250,355,365,376,378,387


475,547,586,608‑9,612,638‑,


652,661,672‑3,676,679,683,691

*Lisandre
120,227‑31,378,472,608,672‑3,


676,679,683,686,691

*Lisicrate (Aie.)
184‑5,223,343,478,522,525,


638‑9,642‑3,

*Lisjdore (Lis.)
672‑3

LIVET (ch.‑i
33

LIVIE £Léop&tre)
204

*Ex.) L'Impératrice
207‑8,689

* PFH) id
312,544

LIZIEUX (ilippe de Cospeau, év$que de)
339

LOMENIE (Louis‑Henri de, comte de Brienne)
206,263,272

LONGUEVILLE (François II, comte de Dunois,

1er duc de)
234‑40,405

LONGUEVILLE Louis II, 2ème duc de)
234‑8

LONGUEVILLE Henri II d'Orléans, duc de)
54,195‑6,212,235,239

LONGUEVILLE Anne‑Geneviève de Bourbon,
182,201,416

duchesse de)

LONGTJEVILLE (Marie d'Orléans, duchesse de

NWOURS

LONGUEVILLE (Louise de Bourbon‑Soissons,

duchesse de)
54

LONGUEVILLE (famille de)
235,285

LOPE DE VEGA
220

LORENTZ (K.)
532

LORET (Jean)
72,76,83,115‑20,191‑2,252,


260,316,334,662,

LORRAINE Jean de Guise, Cardinal de)+1550
275

LORRAINE Le Duc de, gendre de Henri II)
273

LORRAINE Charles IV, duc de)


588

LORRAINE (Philippe, chevalier de)


588

LORRAINE Te de, ép. de Henri de Nemours)
262

LORRAINE (Marie de, Reine d'Ecosse)
234

LORRAINE (Famille de)
588

* Le Prince de Lorraine (AG)
616

LOUIS IX (Saint Louis)
242‑3

LOUIS XI
234,264,288‑9,294

*(AG) Le Dauphin, le Roi
284,471,477,675

96

LOUIS XIII
34‑6,40,69,73,242,292,600,


633

LOUIS XIV
17,33,43,46,'t9,52,54,56,65,


69,73‑5,79‑83,95,99‑101,108,


122‑5,127,131,146,192‑4,202,


204‑6,213‑5,224,242‑4,247,


252,258,263,275,280,293297,


300‑1,317,335,344,347,367‑8,


372‑3,468,587,589,591‑2,


602,662,700,717

LOUIS XVII
286

LOUISE DE LORRAINE (Reine de France)
307

*Lucrèce (délie)
569

LUDE (Renée‑E. de Bouillé, comtesse du)

*(M)
589

LULLY (7
124,334,594,

LUNEL DES ESSARTS (s., gentilhomme de
58

Mamers)

LUXEMBOURG (le Maréchal de)
317‑,592

LUYNE (de) (libraire) ‑
106

d'Albert, duc de)
32,111,113

LUYNES 

LUYNES Louise‑Marie Sguier, duchesse de) 
111

~Louis‑Charles 

LUYNES Anne de Montbazon, duchesse de)

cf. MONTBAZON

*Lycorim
201,490

LYCURGUE
527,567


311‑12,480

Macarise (abbé d'Aubignac)
87,166,336,340,31*7,367

MACHIAVEL
516

MADAME

Henriette‑Anne d'Angleterre, cf.

HENRIETTE

Charlotte‑Elisabeth de Bavière, cf.

Princesse Palatine

MADELEINE DE FRANCE cf. • MADELEINE

MARGUERITE DE VALOIS, cf. MARGUERITE

MADELEINE DE FRANCE (Reine d'Ecosse, +1536)
275,279

*(JA)Madame
401,473,499,532,537,546,


576?642,653,692

*Madelon (Précieuses Ridicules)
251

MADEMOISELLE (Anne‑Marie‑Louise deBourbon,
57,63‑b7,100,108,114,120,

duchesse de Montpensier)
177,201,212,228‑31,238,280,


284,342,352,416,475,589,633,


661,718

MAGENDIE (M.)
361,

MAGNE (E.)
20,25,55‑7,69,76,79,84,91,


93,99,110,124,168,231,253

MAINTENON (Mme de)
242

MAIRET (Jean)
65,243

MALIIERBE (Fr.)
90,107

97

Manlius Torquatu& (Nile Deajardins)

*l4anl ime

Manou Lescaut (Prévot)

*Mn Prudhot (Monsieur Nicolas...

MANTOUE (Ch. de Gonzague, duc de Nevers

et de M.) +1637

MARCEL (Guillaume)

MARCELLUS

*(Ex.) Le Prince Marcel

*Marcja (AGT

MARIE
(ép. d'OTMON, Impératrice d'Allemagne)

*() l'Impératrice

MARIE DE MEDICIS

MARIE‑TIIERESE (ép. de Louis xiv)

MARIGNY (. Charpentier de)

MARGUERITE DE VALOIS (1553‑1615)

* (JA)Madame

*(DA) La Rei*e de Navarre

*Marianne La Vie de Marianne de Marivaux)

*Marianne (La Religieuse Portugaise)

cf. aussi Lettres de la Religieuse..

MARIN
(Mile, Fille du Premier Président d Aix_en_Pro,rence)

(*port.)

MARI VAUX

MAROLLES (abbé de)

MARMONTEL

NABOT (Clément)

*(JA)

*Marquis
Calls (NA)

Marquis de ChavignyLe (Boureault)

MARSIN (Jean‑Gaspard.‑Prdinand,cointe de)

MABSIN (La comtesse de, ép. du préc.)

*Martja ()

MARTIAL (poète latin)

MARTIN (ll.‑.J.)

MARTIN DE PINCIIENE (neveu de Voiture

*Massjnjsse
(Sophonisbe de Corneille

MATRIEU (p.)

Mathilde d'Aguilar (Mile de Scudéry)

MAUCROIX (Fr.)

*Maugiron (Mine de) (BA)

NAURIENNE le Comte de)

MAURIENNE ~t2. Comtesse de)

* AG)

*Maxime (Ç

Maximes (La Rochefoucauld)

Maximes d'amour (Busay‑Rabutin)

67,87‑9,93,115‑7,120‑2,125,

164,166,168,189,267

116,118,158

646

721

712

292

292,430,474,480,489‑90,503

264

216,522

438

508,526,546,574,666,686

65

42,116,317,599

73,90,353,592,597,626

25,274,308

274,277‑8,305,308,471;

473;667,692

307,309,487

721

498

317,593

213,375,524,609,697,649

203,283

315,707

265,272,

215,272,474,652

494

240‑1,276,295

48,97,250,592,597

48,97

246,560,616,669,673

481

107

799129

119

266,294

365

160

307,441,444,446‑50,507,518,

571,636,670,699‑702,704

540

540‑44,563,663

210, 213, 216, 508

446,450,481‑3,528,561,578

295#353P4449468,527,530,536

98


MAXIMILIEN 1er (1519)
234


MAY (G.)
261,270,282


MAZARIN le Cardinal)
67‑9


MAZABIN Armand‑Ch. de la Porte, duc de)
67‑9


)UZARIN florteusa }iancini, duchesse de)
67‑9,98,100


MAZINGUE (R.)
195


MECENE


*Mégabi*e ()


MEHEMET EL BAFFSI (Bey de Tunis)


*(NA)Méhémet Lapai

Mélanl4La Pitieuse


MELESE (p.)


*Méijhe (ciel


*Mélisse (Visio


butin

s du P


Hollande (anon.


211‑3,471,501,506‑7,511,


538,b71,b74


323,459‑64,484‑5,526,561,b44


297‑9


296‑9,377942>‑8948605795779


641,704‑7


704‑7


580


331


347


160


66,290‑1,297‑9


236


2o6,208#215,633


63,398,468,524


95‑8


373


63,65,275,352,416,633


3059307

MOTTEVILLE

cf.

(Mme 4'Aulnoy)

de Molière (Mise de Villedien

MENAGE (Gilles)

Mena&i ana

MENARD (A.‑L.)

MENNEVILLE (Catherine de)

Mercure Galant (Le)

MERE (A. Goinbaud, Chevalier de)

*Mrjnyjll
(MTISM)

MESNARD (JeanT

MESSALINE

Metamorphoses (Ovide)

63

721

75,77,164,194,202,256,267,592

62

165

76, 235, 632

193

391

398

32,73,77‑9,90,95‑99,132‑3,177

219,252‑7,282,315,320,333,346

352, 355, 358, 363, 376, 378, 381,

388‑9,398‑9,450‑0,469,520,524

561,568,588,592‑604,612,625‑6

633‑5,637,643,648‑9,656‑8,

663‑7,676,677‑81,686‑88,690,

696‑702,708

79,86,135,160‑1,633

160

169

209

87,96,133,267,459,709

72,155,159,220,311,322,337‑8,

342‑3,374>379‑819517P718

598

62,536

118

398

99

METEZEAU (Louis)
31

Méthode pour écrire l'Histoire
240,245,264‑9

*Metzale (AG)
381

MEZERAY (Fr. Eudes de)
240,262_7,272_9,281,281&_5,289,


30093039305‑7008,681,718,722

MIGNARD (p.)
243

*Mjrjs (•.)
514

Misanthrope (holière)
232,439,536,573,673

Mïthridate (roma anon.)
361

*Modène le duc et la duchesse de) (AG)
508,526,546,565‑6,637,666,674

*hodène le duc de) (AG)
508,574,685

*Modène la duchesse de) (AG)
562

MOLAC (le marquis de)
94

*Moiabut (GG)
212,224‑5

MOLIERE
18,30,40,43,62,73,77,91,101,


106,112,124‑4,129,156,159,163,


169,198,232,251,282,291,318,

331,338,376,473,570,573,578,


614,618,629,670,691

*Moiière (Nine de) (MHSM)
381,388

NOLUC (Muley) (+157T
285

MONACO (Louis Grimaidi, Prince de)
589,591

MONACO (soeur du comte de Guiche, princesse 
de) 591

MONGREDIEN (G.)
209‑10

MONET (le P. Philibert)
331‑2

MONSIEUR (Philippe de France, frère de Louis
xii) 208,231,317,349,468

Monsieur Nicolas ou le coeur humain dévoilé
712,719

MONTAIGNE
146,15b,201,215,267,285,331,


480,483,495,505,517,525,


559, 567, 571

MONTALAIS (Mlle de)
224

MONTAUSIER (Cbaries de Sainte‑Maure, duc de) 
70‑2,100,117

MONTAUSIER ( lie d'Angennes, duch. de)
66,70‑2,100,129,219,254,


468,571,587

MONTAUSIER (Mile de, future duch.d'Uzès)
71

MONTBAZON Anne de, duchesse de Luynes)
31‑2,61,67

tIONTBAZON Hercule de Rohan, duc de)
26,31,69

MONTBAZON Marie de Bretagne, duch. de)
26,31,69,163,252,610,633

MONTCREVREUIL (Chevalier de)
595

MONTCORNET (graveur)
192

MONTESQUIEU
266

MONTESPAN (Mine de)
211,243,308,468,564

MONTEREY (Comte de) *(MM)
591

*Mqntferrier (Mine de) flt.)
572,621‑3,668

MONTFLEURY (Zacharie Jacob, dit)
316

MONTGLAT le marquis de)
63

MONTGLAT Anne‑Victoire de, abbesse de Gif)
63

MONTGLAT Cécile Hurault de Chiverny,
63‑5,114,306,444

MONTGLAT flay, Mine de Saint‑Georges) 63

MONTMORENCY (le Connétable Anne de) 
275,278

*(JA) M. de Montmorency
275‑8,512

MONTMORENCY (Fr., Maréchal de) 
307

*(JA)ii. de Montmorency 
499

MONTMORENCY Cuis
des Ursins,dich. de) 238,284


MONTPENSIER (Louis 11 de Bourbon, duc de)






306,308

100

MONTPENSIER (Renée de Mézières, ép.
238,284

François, fils du préc., la "princesse"de)

MONTPENSIER (Anne‑Marie‑Louise, duchesse de,

cf.I4ADEMOISELLE

MONTREUIL (Abbé de)
155

595

Morale galante (La) (Le Boulanger)
389

MORANGIS Antoine Barillon, seigneur de)
61‑2,283

MORANGIS, Philiberte d'Amoncourt,Mme de)
51,61‑2,105

MORANGIS M. et Mise de)
83,231

*Moraysèle (Reine de Grenade)

*(Guerres civ. de Gr.)
221‑3

*(GG) La Reine
179,221‑3,349,373,486,538,546

*Moraysèle IVeuve de M0rayme) *(GG)
294,519‑20

MORERI (L0uis)
73,83,283

MORNET (D.)
329,711

MORRISSETTE (B.)
20,55,57,77,89,119,217,246,


2600,270‑1,282‑3,296,314,352

Mortaing (AG)
375,539,608

MOTTEVILLE 7‑Françoise Bertant, dame de)
193‑5,219,225,243,252,266,


3729559,573

MOURY (Chevalier de)
121

MOURGUES (o.)
218

MOZART
300

*Muet (Le) (Polex.)
187,421,641

*Huça (Le Prince) ( )
538,540,546,644

*Mulay (PoiSE.)
182,557

*Mul.y (!!.•)
182,187,642,646

MURÂT (la comtesse de) (romancière)
715,721

Muse historique (La) cf. LORET

Muse Royale (La)
335

*Mustapha (Polex.)
300

*Mutine (Clélie)
482

NASSAU (Jean.‑Maurice, le Prince de)


254

NASSAU 1TPrincesse de)
98

NAUDE (G.)
266,294

*Naumanoir (le marquis de) (MUSM)
318‑20,376,493,516,573,588‑90,


593,621‑3,648,654,663,668,


671,684‑5,689,699

NAVARRE (Marguerite de)
272,487,501,661

NAVARRE (le Roi de) cf. HENRI IV

*Navarre (le Chevalier de) (Comtesse de Tende 457

N40URS (Aime d'Este, ép. Jacques de Savoie, 
76,279

Mine de) (*(p_
278‑99687

(JA)cf. Mise de GUISE 

N10URS Philippe, duc de, +1503)
235,279,285

NEMOURS Jacques de Savoie, duc de)
76,262,279,

P. de c.)
386‑7,457,610,637,687,702,710

NEMOURS Henriler, duo de, +1632)
262

NEMOUES Ch,‑Amédée, &uc de,+1652)
76,214,288,634

NEMOURS Henri II, duc de, +1659)
76

NEMOTIRS Marie d'Orléans‑Longueville,
51,75‑7,82,88,99‑100,115,117,

duchesse de)
125‑7,163‑4,166,177,191‑6,202,


207,225,232,239,251‑2,255,267,

101


285,288,316,327,340,365,


401,411,464,587,592,610,


614,650‑1,660,662,679,692,


713,715,717,723

NEMOUBS (Jeanne‑Baptieste de, duch. de Savoie) 
288

NE24OUBS (Marie‑Elisabeth de, reine de Portugal) 
288

'Néphize (Polen.)
182‑3,557

*Nérisae (z.)
486,520,617‑8

NESLE (la marquise de, née de Chiverny)
309

NEVERS (Louis de Goazague, duc de, +1595)*(DA)
303, 306,308

NICOLE (Pierre)
172

*Nicole (Bourgeois Gentilhomme)
255

*Nicosrate (Cam.)
201,414‑7,419

NICOT (Jean)
330

Nitétis (Mile Deejardins)
74,89,114,119,151,158

Nitocris (nom de la duchesse de Nemours
43,164,166,237

dans le Dictionnaire de Somaize)

NOBLET (danseur)
344

NOGARET (Guillaume de, +1313)
293


566,668

N0GARETMariaae de ép. du préc.) *(AG)
565‑6,654‑5,669

NOGERETTE (M. de la) (beau‑frère de Gourville) 
97

Nouveau Recueil de quelques4 pièces galantes
72,75,98,121,128,248,363,

(Mue de V.)

Nouvelles Afriquaines (Mine de y.)
133,280,298,301,355‑7,363‑


66,377,381,398,424,426,


486,557,577,631,634,641,


685‑7,690,697,704‑8,

Nouvelles françaises (Serais)
65,241,271,374

Nouvelles lettres (Bayle)
710

Nouvelles lettres de l'auteur de la critique
710,713

Nouvelles de la République des Lettres
708,710

Nouveaux Désordres de l'amour
134

NOVION (N. Pothier, Président de)
62


Occasion perdues (Rotrou)


515


Oedipe (P. Corneille)


76,122


*OeflO

(Phèdre de Racine)
188


OLONNE (Cath.‑Henriette de la Loupe, Ctesse d')


223‑4,562,593


*Olympie ()


325,527


Orasie (Mlle de Sennenterre)


262‑3


OPPEDE (Ou A1JPEDE) (. Forbin MeyzEisr,marquis



a') *(Port)

317


*orgon (Ta‑r=u :te)


318


ORLEANS (Jean. d') cf. DTJNOIS


ORLEANS‑LONGIJEVILLE cf. LONGTJEVILLE

ORLEANS (Philippe de France, duc d', cf. MONSIEUR

*Qsmin. (Pole x,)

OTHON (Empereur d'Allemagne)

*()

O VIDE

*Ozolande (Aie.)

*Ozomar (A1ZT

201

666 203,324,398,468,472‑3,481, 476‑7,488,495,508,512,520, 524‑5,533‑4,555 203‑18,351,379,382,476#479, 483,487‑8,492,496,4997500, 504,507‑9,515,520‑2,530, 534,540,551,555,636,6 39, 644,648,651,671,688‑9, 413‑4,557‑8 639

102

PAILLARD
(J.‑Fr.)

*pail
(Carm.)

*pallante 7‑Liez.)

*papjrja
(pig)

*Parangon
e) (Monsieur Nicolas...

PARFAIT (ou PARFAICT) (les frères) PARFAIT (abbé) PARME (duc de) (général espagnol)

*() PARME (duc de) cf. FARNESE PARME (duchesse de)

* (AG)

*Parthéno!de
(La Prétieuse

PASCAL (B.) PASCAL ( G. ) PASCAL (j.) Pastor f ido (Guarini) PATIN (G.

PATRTJ (o.

PAUL‑EMILE

PAUL III T Pape)

PAULET (Mile).

PAVILLON (Etienne)

PEDRE DE CASTILLE (Pierre

PEDRE DE PORTUGAL (Pierre

* (AG) PELLISSO!(TP.)

Pens‑ées (Pascal')

le Cruel) +1369)

1er) +1367

Pentagone historique (.‑p. Camus)

PEREZ DE RITA (cf. aussi Guerres ciy de


Grenade

PEEl CLES

*(AGH

*(pER

PERION (r

PERRAULT Ch. PERRAULT Cl. PERRAULT .) PEBROT D'ABLANCOIJRT (N.) *persandre (Clélie PERSEE *persélide (Pniex.) *perséljde (Cam.)

PETIT (s.)

PHEDRE (fabuliste latin)

Phdre (Racine)

*Phèdre (.)

*Phélismond (Polex.

*phjia (Ex.) (cf. aussi *Corydon)

*Philémon et Baucis

*phiijcjame (La Prétieuse

*phiijmène (Aic.)

33

409‑10

406,642

313‑4,624

712

19,53‑4,83,117,203,713

83

405

437

494,530

58,172,332,480,570,594,636,716

62

62

191,349,593

185

1906,55984p114,160,165,174',

187,330,335,337

261,313‑5,325,624

283

219

93

293

293

287‑8

514‑5,610

99,113,160,197‑8,594

594

290,361

182,220‑2,371

205

519

331

202,218,240,368,374

240

240

160,163

559

313

557

564

266

365

636

501,511,576

424

485,520,617

403

579

184,362,457,477,638,642

103

PHILIPPE II (Roi d'Espagne

PHILIPPE III( Id

PHILIPPE LE BEL

*Phjljston (Caris.)

*phjlonjce (A3

*phronjñe (A3

PICARD (R.) PICON (commis de Colbert) PICOT (E.) PIENNES (Louise de Halluin, Mile de) PIERRE de Castille, PIERRE de Portugal,

cf. PEDRE PILOU (Mise) PINEL (Françoise, la PISSELEU (Anne de)

cf. ETA}IPES

PIsSELEU (Mine de)

Plaisirs de Plis enchantée

PLANTIE (J.)

PLATINA

PLATON

*plcie (PFH

*Plautie (FM)

PLUTARQUE

Poésies choisies de NM Corneille


Benserade 
cf, Recueil de Serçy


POIZAT (V.)

Poiexandre (Gomberville)

servante de Pascal)

286 633 293 199 463 322‑3,459‑60,463,475,526,561, 644

266 126 105 279


384


58


279,665



541


(Les)
73,348,352,588,592



169



283



245



544



544



243‑6,311‑3,314,322,481,495,



525,527

*pOl exandre

*polyclète (•)

Polyeucte (p. Corneille)

*Polymfleste (AGG)

PONPEE

POMP[YNE (Le Président)

POMPONNE 'S Aritauld de)

*Ponce de Léon (Gouverneur de Carthagène)

* Almahide

*(Guerres civ de Gr,

*(GO)

Portefeuille ()

279

180,184,188,212,215,222,300,

3049338t346‑79353059‑600679

371,399,485,557,611,642,656,

180‑4,201,338,351,399,406,419,

574,642

312,538

304

323

133,246,380,478,495,509,564,

582,653,658,669,673,676,687

85,103,16o‑1

32

221‑3

221

179, 223, 546, 575, 615, 635, 644

134‑8,178,315‑20,327,346,355‑8,

363,377‑82,387,391,487,493,513,

516,573,590,596,612‑3,621‑4,632,

645,654,668,671,682‑5,689,699,

701

104

PORTIA (2ème ép. de J0 César)

Portrait de faiblesses humaines

(Mine de V.)

PORT‑ROYAL

*Pouceaugnac (M. de)

*Fraxo rime (•)

PRECHAC (Jean de)

Précieusea Ridicules (Les) (Molière)

Prétieu&e (La) (M. de Pure)

246

135,178,261,309‑16,325,355‑7,

520,538,568,575,614‑5,624,654,

659‑60,671‑2,681,703,719

32,58,61‑2,63,172‑3

626

324‑5,406,416,456,459‑64,478‑9,

526,637,675,688

240,346

62,105‑6,109,112,169,182,331,

338,445,473

166,264,266,281,436,452,467,494,

530,557t564,577‑81,599

PRESIDENTE FERRAND (La) cf. Histoire nouvelle des amours de Cléante et de Bélise


Prince de Condé (Le) (Boursault)
240‑1,390,592

Princesse de Clèves (La)(Mme de ‑

17,76,178,234,262,269,303‑4,309,


Lafayette)
345,350‑2,386,389,392,454,456,



459‑60,466,532,569,577,610,637,





655,665,678,698,710‑12,714,718

*Mme de Clives
279,304‑5,387,389,436,455,457,


565,569


Princesse d'Elide (La) (Molière)


124


Princesse de Montpensier (La) (Mine de


227,238,241,276,468,713



Lafayette)

*princesse de Neuchatel (Comtesse de Tende 457


PRINCESSE PALATINE (Charlotte‑Elis.abeth)

206,317


Princesse de Paphlagonie (La) (Mlle de

67,187



Montpensier)

PRINGY (Mine de)
76,715

Promenade de Versailles (La)
202,347‑8;360,638

Provinciales (Les)
594

PROPERCE
525

Psyché (Pastorale dramatique)
524

*Psyché (Les Amours de Psyché)
524,560

*Psyché (Psyché)
522

PURE (abbé Michel de)
19,122,338,380,433,436,467,493,

Pyrarne et Thisbé (Théophile)

*Pyrrhus (Andromague

PYTHAGORE

QUE1ADA (B.)

QUINAULT (Ph0)

QUINET (libraire parisien)

RACAN (H. du Bueil, marquis de)

RACINE (Jean)

RAHIR (E.) RANBOUILLET (Hotel de) RAMBOUILLET (Ch,, d'Angennes, marquis de) RA)4BOUILLET (Cath. de Vivonne, marq. de) RAMBOUILLET (Julie d'Angennes, Mlle de, cf MONTAUSER RANGOUZE (p. de)

517,57 3,581

522

267,393

314

329, 338

125, 164, 393

113

19 t

41, 100‑1, 119, 162, 267, 281, 393 ,448

480,636,724

297

27,31,219,338

634

72339

74

105

RAPIN (le p.)
62,168

RASSAN (de) (danse avec Louis XIV)
344

RATNER (historien
270

RAVAILLAC
264

RAYNALDUS
283

Récit de la Farce des Précieuses
62,87,90,106‑7,112,161,163,

(Mile Desjardins)
228,341,473,629,691,720,722

Recueil de la Suze‑Peilisson
92,105,113,468

Recueil de Portraits et Eloges dédiés
65,230

S.A.R. Mademoiselle

Recueil de quelques lettres et relations 
79,93‑4,107,109,127‑8,144,156‑9,

galantes (MIle Desj ardins)
168,171,254,476,513,526,596


Recueil de Pésies de Mile Desiardins
64,69,81,91,113,248

Recueil de Sercy (vers)
30,107,113

Recueil de pièces en prose les plus
169,342,470

agréables de ce temps (Ch. de Sercy)

*Reduan (Guerres civ. de Gr.)
182

REED
106

Registre de La Grange
124

REGNAULT (Ch.)
294

REGNESSON (graveur)
192

*Réhecma (AA)
706


426‑7,557,577,706

REINE DE B0J124E (soeur de CHARLES‑QUINT)


692

Reine de Crete (Lai (AGG)
323,460‑,463,478,675,688

*Reins de Fez (La) (A13
188‑9

Reine Morte (La) (M0ntherlant)
539

REINBARD (M.)
302

Relation d'une Revue des Troupes
51,126,237

'Amour

Remedia amoris (Ovide)
533'

*Renégat (Le, Don Philippe) (NA)
299

RESTIF DE LA BRETONNE
712,719

RETZ (le Cardinal de)
93,99,160,293

RIBEIRO (famille espagnole) *(AG)
291

RICHELET (e.)
19,28,33,36,42,95,139‑40,151,


385,512,708

1C '
69,87

n'HUIEU (le Cardinal de)

RICHELIEU (A.‑Jean de Vignerot, duc de)

*(jM)
590

ROANNEZ (Artus Goufier, duc de)
62

ROBINET DE SAINT‑JEAN
50,124

ROUAN Henri 11,+1638, duc de)
26,186

ROHAN Marg. de Béthune‑Sully, duch. de) 
111,185‑6

ROHAN Marg. de R.‑Chabot, cluch. de)
37,11O11,185‑6,188252,418

IWHAN le Cardinal de) +1803
420

ROHAN Tancrède de)
94,185»,4O4

Roi d'Angleterre (Charles ii)
193

Roi d'Angleterre Couard Ier)r

*AG)
543,563

*Roi d'Argos (carme)
‑ 193‑4

106

*Roi d'Ecosse (JA) cf. JACQUES V Roi s'amuse (Ler(V. Hugo) Roman bourgeois (Furetière) Roman comique (Scarron) Roman de la Rose (Le)


MILLY (le Chevalier de)

RONSARD

ROQUELAURE (Marie‑Charlotte de)

* (Port. *Roseljnej. ROSSET (Fr. de RoSTE (ou ROSEN?) (le Baron de)

ROSTE la Baronne de, épo du préc.)

* (MnsM) ROTHSCHILL de) 110 TROU RUBENS *Rustan (!.) RUVIGNY (H. Massuès, marquis de) RYCAUT (le chevalier)

663

39,164,196,209,260

178

330

298

522

317,593

476,515,617

662,716

591

593,626,666,703

50,124

515

586

186‑7056,406,420‑24,646

37,1857‑7

291


SABLE (Madeleine de Souvré, marquise de)

62


SABLIERE (auteur de ballets)

349


SAINT‑AIGNAN (François de Beauviliiers,

73‑5,79,81,83‑4,99‑101,114,120,



comte, puis duc de)
125,151‑2,166‑7,206,211,254,280,




367,376,588,633


SAINT‑AIGNAN (Fr. de B., comte de Séry)

74,167


SAINIAIGNAN (Pierre deB., +1664)

74

SAINT‑AMANT (M.‑Antoine Girard, sieur de)
79,105

SAINT AUGUSTIN
58,171‑2

SAINT‑BASLMONT (A.‑B. d'Ernecourt,Mme &e) 
633


*Sajn+Canal (MUSH)
598

SAINT‑CLOUD (le chateau de)
231,351,587

SAINT‑CYRAN J, Duvergier de H., abbé de)
619

SAINT‑PENIS la famille de)
25,35

SAINT‑PENIS Odet de S. baron de Hertré) 
25

SAINT‑DENIS Jacques de)
31

SAINT‑ETIENNE (le marquis de)


588

SAINT‑EVREMOND
68,244‑5,264

SAINT‑EXUPERY (A. de)
374

SAINT J0ME
564

SAINT‑LOUP (Diane de La Rocheposay,Mme de)252


*Sainf,

Oin (Mine de) (Port.)
514


SAINT‑PAVIN (D. Sanguin, sieur de)

95,129


SAINT‑REAL (abbé de)

68,264,345,674


SAINT‑SIMON (Louis de Rouvroy, duc de)

76,185,235,237614

*Sajnte_Brune (JA)
383‑4,509‑10,689

*SainteCoiombeTAG)
375,539,608

SALM (ou SALMES)(Phiiippe‑Otto,Prince de)


253,388,588‑9,598

SAIN (le Comte de)


351

Sapho (nom d'une heroine de Clélie iden‑


tifiée à Mile de Scudéry)



163,337,693

107

SARASIN
(J.‑Fro)

*Sarrazjn (Guerres civ de Gr.

(Ge)

Satires TBoileau‑Despréaux')

«g ~ires (Horace)

SAUTA‑L(Henri)

SAUVE (Charlotte de Beaune, baronne

*()

SAVOIE (Maurice de)

90,107,113,160,162,182,220,245,

466,634

222

222

85,89,164,166,200,316,615

486


85‑7,108,162

de) 306


305‑8 , 47 1, 477 , 512, 572, 621‑3, 675 , 68

29

234

2739722

675,683

273,3o6,722

675,690

285

SAVOIE (Marie de, ep. Ph. de Hochberg)

SAVOIE (Emmanuel‑Phulibert, duc de)

*() SAVOIE (Marguerite de France, duch,de)

SAVOIE (Yolande de France, ducli. de)

SAVONE (le marquis de)

* (AG) Scandenberg (Mlle de la Roche‑Guilhen) SCAJtRON (p.) SCfflJB24AN (Anne‑Marie) *Scrjbonja (.) SCIJDERY ~G. de) SCUDERY Mue de, ép. du prec.) SCUDERY Madeleine de)

SEGRAIS (Jean Regnault de)

SEGUIER (le Chaficelier)

SEJEAN

*(p) SENEQUE SENNECTAIRE (ou SENNETERRE) (Mlle de) SERBELLONY (Gouv. du Comtat Venaissin)

SERCY (ch

SEJIRAN (Guillaume III Bautru M. de)

SERRAN (Mlles de, filles du préc.)

SERVIEN (Abel)

*Servjlja AGE

*Servjlje PFH

Séraskier Bacha (Le) (Préchac)

Sertorius (. Corneille)

*Sévère
Ex.)

SEVIGNE
F,‑Marg. de,Mlle de)

SEVIGNE
Marie de Rabutin‑Chantal,


marquise de)

*Sévjlle(Nme de) (irJIsM)

539,542‑3

390

73,78

129

208‑9,213

296

133,390

99,110,114,129,161,163,172,179‑80,

183,185,191,196‑99,219‑22,238,242,

313,337‑8,340‑1,346‑9;354‑6,358‑60,

366,374,379,403‑4,406‑7,413,415,

438,464,466‑9,481,485,488,499,505,

507,509,517,556‑8,569,5734,579,

586,611,633,638,667,670,682‑4,

694,7 15,721

65,241,326,329,374,718

111,186

544

481,570

261‑2

274

278

89,10 5,108

69‑70

69‑70

73,78

438‑9,668,676,687

613

240

115,121

615

64,66,85,94‑5,127

64,66,85,92,94‑5,125,129,142,230,

3l7,376,633

252‑3,257, 387,595,599,633,663,702

111,

108

SGAR
(.j.)

*Sjcamber (Cléonice

Sidroas,te (Nom de Sauvai dans le


Dictionnaire de Somaize)

Siècle de Louiw XIV (Le) (Voltaire)

SIGNAC (le Chevalier de)

*Sjlvamdre (Astrée

SILVESTRE (Isr'ai) (graveur) *Sjmas (Cam.) SOBIESKI tian, Roi de Pologne) SO CRATE

* (AGH

SOISSONEugène‑M. de Savoie,.te de

SOISSONS (Oiympe Mancini, Comtesse de

SOISSONS (Louis‑Henri, légitimé de S,,


Prince de Neuchatei)

SOLON

SOMAIZE T‑A. Bandeau de)

SOMMAVILLE (libraire parisien) SOPHIE‑DOROTREE DE HANOVRE Sophonisbe (. Cornei'le) Sophonisbe (Mairet) *Sophronisbe (La Prétieuse SORBIERES (s.) SOREL (Ch.)

*Sotenvjlle (Les) (Georges Dandin

SOUANCE (Comte de) Souvenirs cf. Mine de CAYLI.JS *Spurius (délie STEGMAN (A.) *Stelle (Astrée STENDHAL STROZZI (famille) (AG) STROZZI (Angélique)AG) STUART (le Comte)

SUBLIGNY Idrien‑T, de) SUE (E.) SUETONE Suite du Menteur (p. Cèrneille) Suivante (La) (P. Corneille) SULLY (M. de Béthune, conte de) SULLY (le duc de, +1687, la duchesse +1702) (itusi) *Sulpicie (.) SUTCLIFFE (F,‑E.) SUZE (Henriette de Coligny, comtesse de La Suze)

258

236‑8,411

86

711

591,643,662,679

559,638

231

201,425‑6,495,505‑6,559,643,651

599

245

247‑8,483,525

311‑2

207

207‑9,334

76

133,246,346,509,518‑9,530

30,33,67,76,86,90‑1,105,139,

164,166

262

195

117,119‑20

119

579

266

36,87,125177‑9,182,185‑6,233,268,

281,333‑5,342,346,389,564,636,692

626

25,28

470

294

1175

398

292,687

539

516, 542, 548

242

590

202

3311

515

263

596

209,382,500‑1,519,552‑3,616


202

99,104,107,123,129,361,1169,592

109

TACITE

TALLEMANT (abbé)

TALLEMANT DES BEAUX

Taliemant (Ms de La Rochelle)

TABQTJIN le Superbe

*(Clélje)

*Tajatjme (La Pré tieuse

Tartuffe (Moiirs

*Tartuffe

TATIUS (romancier ancien)

TAVANES (j. de Saulx, comte de)

TEIXERA (le p.)

*Teligny (Mile de (L&

T24ERAIRE (Charles de Bourgogne,

Tendre Confession de coeur (QQ)

*Terentja (.)

TERMES (. de La Barthe, Maréchal

TERMES (le marquis de)

*(DA)

TERMES (Marg. de Saluces, Mine de)

* (DA)

Mine de Bellegarde

*Tessandre (Carm.)

*Thalant (Polex.)

TRALES

*(ppH)

ThébaTdLa)
(Racine)

Ti élme (abbaye de)

*Thémjnes (Mine de) (p deC.

Thémison (nom d'un marchand dans

Eérodote

*(A() Thémiste

*Thémje (Clélie.

*Théocrite

*Théocrjte (ç‑.‑rm.)

203,260,312

160

18,30‑3,37,40,43,61‑3,65,69‑74,78,

84,104‑6,111‑20,140,144,151,174‑5.1

185‑6,189,196,230‑1,252‑3,262,316,

3369338‑9938495959634

84


201,399‑400,413,415‑6,482


580


123‑4,28e,318,594,601


623


398



595


286‑7


474

dit) 231k‑5

51O,518,524,6379651


2o6,210‑11,213,383,386439,471,486,


49595019507‑‑8,521,534r538‑4ûp544,


555‑7,563‑4,571,640

de) 308


308


304‑5,308,378,1k25‑6,1k31‑6,1k40, 443,


457,565,698,700


304,682


308,431,435,526‑7,559‑60,


628,667


194,407‑9,414,639


485

312

73

567

358t454

THEOPHILE DE VEAU

TERRAS (personnage d'Hérodote)

THERESE DE BIDAURE

*( THIERRYJÎenis) (libraire parisien) THIERRY (Ed.) THIERRY (i.) THOU (J.‑A. de)

*Thrasjbule (QQ)


322‑3

323,460

413,415,419,482

183‑7,398,400,402,404,421,641‑2,

646‑7

190, 196‑7 , 408, 411 , 424, 426, 428‑9,


0,482,594,640,647,651,656,693,

107,113,522

322

323‑4, 349,484,529,567,578,644,646

383,561

130

125

330

285

424‑5,460‑1

110

TIBERE

*(Ciéoptre)

*TjmJff)

*Tjmante (Caria.)

*Tjmoiéon

*Tisienug (Ex.)

TITE‑LIVE

Tolédan (Le)

TONNERRE (le Chevalier de)

TORCHE (abbé de)

TORIGNY (Mile de)

Tosca (LaT (opéra de Verdi)

*Toanema (Polexo)

*Tournon (Mine de) (p0 de c.

*Trébjzonde (l'Infante de) (Q)

TRISTAN
L'HERMITE

*Toulouse (le Comte de) (AG)

TOURNELLE (Charles, sire de la


Gouverneur de Crevant)

TUDOR (Marie soeur de Henri VI

*Tullja
(Ex0

T.,

II)

*Tullje
(délie

TURBET‑DELOF (G?) TURCELIN (hi stori eni) TURENNE (n. de la Tour d'A., vie. de) *Turnus (Caria0) *TyndaracÇp.)

*Uranie
i MA

URFE (n. a'

Usage des Romans (De 1')

*Vadjus
(Femmes Savantes

VALCROISSANT (Marmet de) VALENTINOIS (Mine de) cf.

203‑5

204

312

525

627

197‑99,428‑30,453‑4,523,594,640,

645‑7,651,701

179,615‑6,637,671

118,202

275,361

298

76,340,593

307

307

663

642

386

453,508,570,669

73

496

90

234,405

472‑3,476,486,492,496,508,521,534,

64O 689

201,415_6

287,290‑1,297, 299‑300

283

193

656

182

706

707

158,181,184,187,220,324,354‑5,


360‑1,365,570,579,640

(L0‑Dufresn0)180,245,260,708,710,719

DIANE DE

*Valérie (Clélie

VALINCOUR (J.‑B. du Trousset,

VALOIS (Alexandre‑Louis,M. de,


1673‑1676) *(Port)

vuwx
(a.)

VA.RDES (Fr.‑Ro duBec‑Crespin,

*Varentjlle (.)

*Vareville (Mine de) (Port.)

VAUGELAS

VAU)IORIEJIE (Ortigues de)


198


388

POITIERS



399‑400,403,424,483


de)
134,166,269,303,431,678

sr


317#592


368‑9

marq. de) 207


205‑9,213‑5A76,497,510044


318,493,513,623,689


330,335,337,344,718
f


2459345

VENDOME
(Marie de Bourbon, Mile de)

*(JA)

VERNEUIL (n. d'Entraygues, marq. de)

2759279

499,532,537,546‑9,560,576,641‑2,

653‑4,664,669,677,

252,264

111

VERTUS (Cath. Fouquet, comtesse de)

Vie
de 10 Pr~ncesse d'Angleterre


(Mme de Lafayette)

VIGARLNI

VILAINES (le marquis d.)

VILLACERF (ed. Colbert dE)*(MHSM)

VILLA MEDIANA (Comte de)

VILLARS (abbé de)

VILLARS (le marquis de) *(MHsM)

V1LLEDIEU (Antoine Bosset, sr de)

VILLENA (marquis de) *(AG)

VILLEROY (Fr, de Neufville, mar4.de)

VILLESERIN (abbé de)

VILLON (!rançois)

VINEIJIL (Louis Ardier marquis de)

*Vins (baron de) *(i)

VIRGILE

*(Ex.

)

*Vjr1ay1e Chevalier de) (Porto) Visionnaires (Les) (DesmareJ VITU (M..‑J) VLEUGART (Ph.) (impriiseur) VOISIN (Catho Deshaye, dite La) VOITURE (Vincent)

VOLTAIRE

*Vo1ijus (••)

Vøya
'Espp 
(Le)(anon,)

WAT PEAU

WILLNS (Alphonse)

XANTIPPE (é "une de Socrate)

*Z

Xérine (AG‑

YORK (le Duc d', futur Jacques II)

YSOLA (le baron d')

ZTde (Mme de Lafayette)

*ZaIde(La Princesse de Fez)(GG)

*Zeba!m (Roi de Sénéga)(Polex.)

*Zéljde (•.)

*Zélime (3G)

*Zelmatjde (Polex.)

ZIJBER (IL)

*Zj1emade l'Ina* d

*Zulema!de GG)

69

68,206‑9,213‑8,224‑5,625

124

87,96

598,685

633‑4

179,468,517

590

33‑50,89,150,153,157,172‑3,257,451,

462,601,674

291, 471, 696

344,588

594

330

230‑31

402

202

216‑7,485,520,639,644

317‑9,493951395779593,6219623,695

46, 159‑60

72,132

134

606‑7

27,72‑3,90,107‑8,129,154,155‑7,215,

219‑20,336,338,361,718

711

218,483

634

612

295‑6

245‑6

286,424,436‑8,462,526,531,560‑1,576

193‑5,404

97

190,220‑23,514530,711

223‑6,490,506,511, 548‑50,554,641,

643,670,688‑9

182, 187, 338

186‑7,400,406,416‑18,421,423‑4,

546,646

349,373,537‑41

398‑9

163,202

642

377,475t,490‑49497,5089522‑3,57,2,

622,635

3


ANALYSE
DES
ROMANS

ET

NOUVELLES

DE


MADAME
DE
VILLEDIEU
(1)

1) Les oeuvres romanesques sont présentées par ordre chronologique.

N


A L C I D A M I E
(1)

Livre I

Théoc rite suivi du fidèle écuyer Muy, a abandonné une cou‑

ronfle pour partir à la recherche de "l'adorable original* d'un portrait qui l'a enflammé. Il aborde à l'Isle délicieuse, non loin de la Crète. Passe une figure de rêve, montée sur un cheval : c'est Alcidamie, la souveraine de l'île. Elle emmène l'étranger dans son luxueux palais (description) après avoir traversé la ville de Plaisance (description), pour qu'il y raconte à loisir son histoire. Théocrite, dont le vrai nom est Haly Joseph, Roi de Fez et neveu d'Almanzor7 roi de Maroc, est né lors (le la captivité de sa mère et de sa soeur Zélide, emmenées prisonnières au cours d'une guerre qui avait opposé le sage Haly et le violent et ambi​tieux Almanzor roi de Maroc. Pour éviter des complications, il avait été échangé contre le fils d'une servante. Mais tandis que le bruit court

de cette naissance, un incendie dans le Palais de Maroc permet à la Reine

et à sa fille de s'enfuir et de regagner Fez. Muky de son côté emmène le

jeune prince sur un navire qu'une tempête fait échouer sur les côtes d'une

fie habitée par Oraste, un sage vieillard, et Amador, jeune homme d'ori‑

gine princière que
et la jalousie ont conduit dans cette retraite.

Muly et son jeune maitre demeurent bloqués dans l'île pendant trois ans,

au bout desquels le fidèle écuyer réussit à rejoindre Fez.

(1) Ed. Barbint. IV

(Les références sont données dans l'Ed. Barbin (1702) reproduite par la Compagnie des libraires l72'‑)l)
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Il y apprend la mort d'Haly et la prochaine conclusion du ma‑

riage de Zélide avec son cousin le fils dA1manzr; Muy annonce à la

Reine que son fils est vivant, nouvelle qui contrarie d'autant plus Zélide

que son fiancé meurt brusquement. Ainsi lui échappent à la fois deux

couronnes, car elle redoute, dans son ambition, que sa mère ne rappelle

le jeune prince auprès
Elle est fortifiée dans ses craintes par

Lindarache, une princesse de. Maroc qui vit avec elle, et qui lui propose,

car elle est aussi ambitieuse que Zélide, de faire poignarder le jeune

homme par un serviteur dévoué, qu'on ferait ensuite disparaître. Refus

outré de Zélide.

Mais Lindarache voyant son intérêt dans ce crime va trouver Rustan, qui aime la princesse, mais secrètement et sans espoir, en raison de l'infériorité de sa condition. Celui‑ci, après avoir étouffé "les scrupules d'une âme basse", est disposé à commettre "le bienheureux crime" qui lui permettra de "toucher le coeur de sa reine". Tandis que l'affaire se conclut à l'insu de Zélide, la Reine, jusqu'ici faible devant sa fille, se ravise soudain et choisit précisément Rustan, l'homme de con​fiance de la famille, pour aller chercher le jeune prince. Zélide inter​vient alors et donne des ordres contraires, mais spécifiant qu'il faut laisser la vie sauve au jeune homme. Rustan concilie les ordres contra​dictoires en faisant d'abord enlever Théocrite et son jeune ami Amador par des gens à sa solde, après quoi il arrive dans l'île en grand appareil pour remplir la mission confiée par la Reine, et feint la désolation en apprenant l'enlèvement.

Théocrite a été pourtant sauvé, mais Mul(y, jouant par prudence le faux témoin, certifie qu'il a entendu le corps tomber à la mer. Zélide affecte d'être touchée et la Reine désespérée se retire du monde en remettant tout le gouvernement à sa fille (p. 68 ). Cependant Rustan réclame de Lindarache la récompense promise. Celle‑ci vient parler à mots couverts de Rustan à Zélide, qui croit Lindarache amoureuse du

jeune homme : elle s'en scandalise. Lindarache cherche alors à gagner du temps en proposant à nouveau à Rustan d'assassiner Théocrite, sous peine d'être abandonné et disgracié; Rustan se décide donc à faire perpétrer le crime, mais on l'avise qu'il a été exécuté. Aussi revient‑il

Charge auprès de Lindarache pour réclamer sa récompense. Celle‑ci n'obtient rien d'autre que la proposition de Zélide de les marier tous les deux, à condition toutefois que les exploits militaires de Rustan aient préalablement quelque peu compensé la disproportion des condi​tions. Lindarachequi tait le projet de mariage, présente ce commande​ment, au demeurant mal accueilli, comme un préalable à une éclatante faveur future, et même au titre de Roi. Comme elle tremble que ses intrigues ne soient découvertes et que Rustan ne parle, elle gagne un tueur qui doit le faire disparaître, (p. 83). Mais Rustan a le temps de remporter de grandes victoires, et alors qu'on le croit mort ne se trouve que grièvement blessé (1). L espère surprendre Zélide et arrive à Fez tout soudainement pour jouir de la joie de celle qu'il croit sa maîtresse. Lindarache l'en empêche en lui disant que Zélide lui retirait sa parole afin de le choisir plus tard comme époux, mais librement, et non aux termes d'un marché "Si vous avez assez de respect pour la rendre à elle‑même, elle vous choisira avec plus de plaisir que si l'engagement de sa parole l'y forçait". Rustan, comme l'espérait Lindarache, se révolte devant ce langage

"La probité est de toutes conditions et je ne sais si Zélide ne se rendrait pas plus indigne de porter la couronne en manquant de parole comme la moindre de toutes les fem​mes que je ne le suis par la qualité dans laquelle le ciel m'a fait naître. Car il est vrai que je suis né sans couronne mais j'ai du moins toutes les choses nécessaires pour la porter et

(1)
Ici s'intercale une description de la ville de Fez et du Palais où Zélide va se reposer. De son coté Oraste demande un vaisseau pour courir le monde.
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je crois qu'il est plus glorieux d'être un simple chevalier et d'avoir lame d'un grand Roi, que de porter le sceptre et detre indigne de cet honneur (p. liz).' Lindarache l'engage à la rébellion, ce qui lui permettra ensuite de le dénoncer à Zélide comme traitre (p. 113). Rustan est donc arrêté son retour au camp par un gentilhomme nommé Gomelle, tout récent favori de la princesse. Il devient meme l'époux de Zélide et se trouve proclamé Roi à l'étonnement général.

Cependant Rustan très malade s'échappe de sa résidence forcée et, grace à la complicité d'un de ses officiers, parvient à péné​trer jusqu'au cabinet de Zélide. Il lui dévoile toute la vérité en présence de Gomelle et de Lindarache. Celle‑ci le fait passer pour fou, Rustan tire son épée contre Gomelle "à qui il crie de se défendre" puis, emme​né par les gardes, il menace, par des paroles enveloppées, de faire paraitre Théocrite (p. 123).

Rustan fait avertir la Reine du mariage de sa fille, qui

refuse de le faire annuler malgré l'ordre de sa mère. Zélide apprend au même moment que son ère n'est pas mort, et, afin de conserver le pouvoir, dépêche d'une part des gardes dans l'île de Samos pour se saisir de lui et, de l'autre, se faire officiellement couronner. Théocrite

déclare qu'il n'émet nulle prétention au trône de Fez. ("la véritable gloire consiste moins à porter la couronne qu'à la mériter") (p. 160). Cependant Almanzor fond sur le royaume de Zélide et Théocrite se précipite dans les rangs des combattants pour servir sous l'étendard de sa soeur, avec Amador à ses côtés. La bataille s'engage (récit pp. 156‑169), il sauve la vie à Gomelle, pour lui éviter, il est vrai, une mort trop glorieuse, les armes à la main. Gomelle veut savoir le nom
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de son sauveur ; Amador lui répond que c'est un prince étranger, main​tenant disparu. La Reine devine qu'il s'agit de son fils et adresse à Zélide une lettre pleine de sanglants reproches.

Interruption du récit par l'arrivée d'un bateau dont le capi​taine veut voir d'urgence la Reine Alcidamie. Description des beautés féminin es qui illustrent sa Cour. Parmi les hommes, deux types à retenir : Lisicrate, l'inconstant, et Osomar, champion de la fidélité. A titre de divertissement, la compagnie propose une dispute entre eux. Le cadre en sera un Cabinet d'amour" en marbre, orné de statues logées chacune dans une chapelle garnie de tableaux. L'Amour est représenté sous des figures différentes :"l'Amour d'inclination, l'Amour intéressé, l'Amour galant, l'amour solitaire. Le prince Haly, ques​tionné sur ses préférences, exalte le premier, tandis que Lisicrate lui objecte que ce type de sentiments serait

"aussi bien à l'usage des gens du monde les plus stu​pides qu'à celui d'un fort honnête homme car les yeux et le discernement n'y ont aucune part". Ce à quoi Haly rétorque

"Pourvu que le coeur soit content et y trouve le lieu de son repos, il doit être indifférent de savoir ce qui le rend heureux." (p. 181) Arpalice, soeur d'Osomar, défend la sympathie, tandis que Lisicrate fait l'apologie de l'amour galant, et Osomar celui de l'amour solitaire. La belle Philimène blame l'amour à la mode et rêve de galanterie sans éclat, de solitude sans chagrin, et d'inclination sans aveuglement. (p. 183)

On visite ensuite le "Cabinet des tristes aventures", cons​truit en marbre noir, o1, à côté de Cléopâtre mordue par les aspics, figurent plusieurs tombeaux de femmes malheureuses. Parmi elles, Célie, que sa vertu a conduite à la mort.
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Histoire de Célie (p. 188)


Philimène et Célie, orphelines de grande naissance et de

grande beauté, vivent à la Cour de la Princesse de Chypre, Climène,


une des plus belles personnes du monde et la plus spirituelle et la

plus aimable de toutes les Princesses". Célie devient sa favorite.

Arrive Célirnédon, fils de l'archonte d'Athènes, aussi accompli que

ses hôtes, mais il sombre assez vite dans la rêverie et la mélancolie.

Célie se sent changer aussi dans le même sens, et à cette 'sympathie"

elle reconnaît, avec terreur, la présence de
Philimène tire de

Célimédon un aveu encore voilé qui fait bondir le coeur de Célie. Mais

cette dernière croit s'apercevoir que c'est la Princesse qui est l'objet

des voeux du jeune homme elle est au désespoir, et s'écrie

"comme si ce n'était pas assez pour assouvir la cruaué de mon destin d'aimer un homme qui ne m'aime pas, il faut encore que j'aie une rivale que je suis forcée d'aimer. (p. 203). Célie décide alors de surmonter une passion "qui blesse en quelque sorte sa gloire" et, "par une décision généreuse et extraordinaire", "de servir Célimédon auprès de Climène". (p. 205). Pour se guérir tout à fait de sa passion, elle l'avoue à Célimédon et se met en devoir de disposer le coeur de Climène à recevoir les hommages qu'on lui adresse. Cependant la princesse ne lui témoigne que des sentiments amicaux Célie "fait des efforts incroyables pour lui en faire naître de plus particuliers". Elle finit par réussir, mais toute la tendresse qu'elle avait eue pour son amant se réveille, mêlée de jalousie et de douleur. Elle meurt auprès de Célimédon navré, qui disparaît ensuite, tandis que Climène s'enfonce dans le deuil. (p. 212 ‑ 218).
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Livre III

Lisicrate raconte l'histoire de Cynthie et d'Iphile avec cette

transition : "De même que l'Amour fait trouver de la satisfaction dans la souffrance (c'était le cas de Célie), il fait aussi rencontrer des amer‑

turnes dans les plus grands sujets de joie".

Histoire de Cynthie et d'Ihile

Le jeune Iphile a le coeur tendre et les inclinations douces,

mais il est né avec "une certaine délicatesse dans l'âme qui faisait quil

n'était jan'. content ni de sa maftresse ni de lui.‑même". Visitant avec

Lisicrate l'île de Milo, lors d'une fête religieuse, il est "surpris

d'admiration" pour une jeune fille"qui fait son offrande de si bonne

grâce quelle attire tous les regard. Il cherche alor la retrouver

il la reconnaft, sur la rout dans une jeune blessée qu'il secourt, il

la raccompagne chez elle, et les charmes de son esprit achèvent ce

qu'avait commencé sa beauté. Iphile aime avec une violence démesurée,

mais ne peut jamais trouver Cynthie seule, car elle ne cesse de rece‑

voir aussi devient‑il "chagrin et
(p. 236). Cependant,

à la suite de circonstances exceptionnelles o il défend Cynthie contre

deux ravisseurs puis un rival furieux, il se trouve blessé et Cynthie le

soigne. Il peut enfin avouer son amour. Cynthie n'entre point en cour‑

roux

"J'ai toujours oui dire qu'on témoigne de la colère quand un homme fait une déclaration d'amour et qu'on lui défend de nous voir jamais ; comme je ne sais point dire ce que je ne pense pas, et que je ne suis point irrité contre vous, je ne veux point feindre de l'être." Cependant qu'Iphile ne se fasse pas d'illusion, Cynthie est "incapable d'avoir jamais d'amour pour personne." (p. 246) Elle lui promet pour​tant de l'avertir "sincèrement" si elle devient sensible à son endroit. Mais "l'amour engendre si facilement son semblable qu'insensiblement cette grande indifférence de Cynie commença de cesser", et le premier
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signe de ce changement fut qu'elle ressentit "une cruelle appréhension qu'Iphile ne remarquât qu'elle veillait sans cesse sur ses actions pour les lui cacher') non seulement parce que l'amour aime le 'secret et le mystère" mais parce qu'elle "avait honte" de son changement. Elle se confie à des tablettes qu'Iphile découvre)et la joie de ce dernier éclate en public. Cynthie en éprouve "un dépit inconcevable" renforcé par l'idée qu'Iphile fait des réflexions avantageuses sur la faiblesse de celle qui lui fut cruelle. La colère lemporte d'abord, mais le désespoir d'Iphile est tel que Cynthie s'apaise, et finit par lui donner quelques espérances.

Iphile jouit quelque temps d'un si grand plaisir que Lisicrate

lui‑même, le galant de profession, en est troublé, et se demande si

ces jouissances‑là ne surpassent pas celles de
Mais

bientôt s'installent le chagrin et la mélancolie. Iphile voudrait causer

toute la joie de sa mai‑tresse et en vient à porter envie aux fleurs, aux

arbres et aux fontaines, mais il voudrait surtout enlever leur bonheur

à ceux qui goûtent le plaisir de la voir.

"Je serais beaucoup moins à plaindre que je ne le suis si tous les amis de ma maîtresse étaient ses amants, car ils partageraient la peine que je souffre et peut‑être même que j'aurais le plaisir de les voir quelque..‑fois maltraités". (p. 268) Iphile devient insupportable, aussi Cynthie décide‑t‑elle de s'installer à la campagne pour six mois afin de réduire l'afflux des visi​teurs. Iphile exulte "Elle sera tout entière occupée à m'entendre. ' (p. 273) Mais le caprice de l'amour fait dévier les choses ; Iphile se lasse vite "La vue de Cynthie ne lui semble plus précieuse dès qu'il ne trouve plus d'obstacles à la voir". Il revient promptement à Mrlo pour se divertir, encourant les reproches de tous ses amis, pour sa légèreté envers une femme qui a fait pour lui tant de sacrifices. Mais Iphile rassure tout le mondeet lui‑même "Je sais trop le pouvoir que
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j'ai sur son esprit pour douter qu'il me soit facile de l'apaiser". Aussi

bien continue‑t‑il à lui écrire comme si de rien n'était, convaincu que la tiédeur qui l'a gagné, n'ayant pas de cause légitime, ne saurait durer. (p. 278). Une amie de Cynthie lui conseille alors d'écrire à Iphile qu'elle ne l'aime plus afin de l'éprouver, car seul le parfait amour sait résis​ter à l'apparence de l'infidélité. Cynthie hésite devant le procédé, imaginant le déplaisir quelle va donner à un amant qui lui est si cher. Réponse "Il goûtera bien mieux le plaisir de vous trouver fidèle après en avoir douté". Cynthie s'exécute donc (p. 285).

Iphile est un peu froissé, mais il fait ainsi l'économie d'une rupture et des remords. Le judicieux Lisicrate, quant à lui, devine la vérité, et conseille à Iphile d'adresser à Cynthie une lettre si touchante qu'elle avouera sa feinte : de toute façon ne doit‑il pas avoir égard au passé, et "tenter de la ramener" ? Mais Iphile est trop content d'être "honnêtement dégagé". Il ne répond pas à la lettre reçue. La pauvre Cynthie, aveuglée par une "tendresse inconcevable", interprète ce si​lence comme un signe favorable. Elle attend la venue d'Iphile qu'elle croit eo,ute pour une réconciliation. Comme il ne vient pas, elle s'imagine qu'il est retenu par la crainte de lui déplaire, aussi lui écrit​elle une'qettre fort obligeante . La réponse d'Iphile, courtoise mais sèche, persuade Cynthie de l'inconstance de son amant. Cependant, comme elle se croit responsable de cette situation pour avoir commis la première faute, elle envoie des lettres touchantes, mais qui sont incapables "d'obliger seulement Iphile à l'aller voir". Cynthiq,toute malade de chagrin, écrit encore une lettre "tendre et obligeante", qui n'attire qu'une réponse orale et froide, transmise par un tiers "A quoi bon tromper Cynthie en lui témoignant de la passion, puisque je n'en ai ni n'en veux plus avoir ." (p. 291) Cynthie éprouve un choc violent, mais se rétablit "par jeunesse et force d'esprit". Puis elle se enferme' dans une maison de vierges voilées. Enfin, faisant croire à
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tous qu'elle a retrouvé la paix du coeur, elle déci de se donner la mort après une lettre fière et magnifique (p. 297), Iphile s'attendrit enfin, gêné d'être responsable crime et de voir toute sa félicité

perdue par sa seule faute. Il se rend auprès de Cynthie et, dès qu'il l'aperçoit derrière lesLlles vêtue d'une longue robe blanche garnie de soie noire, un voile de gaze blanche fort claire sur le visage, (longue description pp. 301 à 302) elle lui donne tant de tendresse et d'amour "qu'il en demeure éperdu de repentance et fait tous les ser​ments imaginables". Mais Cynthie d'un ton doux et envoûtant lui ré​pond : "Je ne veux point d'un coeur qui m'a pu échapper une fois Iphile décide de mourir et disparaît, tandis que Cynthie mène une vie pitoyable. Lisicrate tire de cette histoire des arguments propres à renforcer ses convictions

ce temps je fis trois ou quatre maîtresses fort agréables, et je goûtais la félicité de la vie pendant quIphile se creusait le tombeau oh ii seji lui‑même ense​veli". (p. 306)

Mais Alcidamie revient accompagnée de dex belles étrangères

qu'on vient d'arracher aux pirates : Alrnanzai'de, reine des Canaries,

et Zélinde, sa soeur unique. Fêtes au bord de la mer en leur honneur

(pp. 316 ‑ 322). Lisicrate continue l'apologie de l'inconstance en

analysant longuement les plaisirs raffinés qu'il éprouve (pp. 323 ‑ 324),

puis on aborde les rapports de l'amour et de

: comment sauve‑

garder la seconde si, lors d'une liaison, le preuei vient à disparaître ?

Chacun émet son avis, et l'on
finalement sur des Règles de

service (p. 327). Lisicrate trouve que la règle h p1w. difficile est

celle des Billets quotidiens que l'amant doit écrire à sa maîtresse; il

préfère les lettres touchantes et passionnées, (Panégyrique de la

Poésie mondaine pp. 345 ‑ 350). Osomar et Lisicrate prétendant tous

deux au coeur de C‑limène; chacun des deux est iniïité à défendre sa
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passion en quatre vers, dont Alcidamie donnera le prix. Almanzaide est ensuite priée de raconter son histoire (p. 352).

Livre IV

Histoire d'Almanzaide et d'A rtambe rt

Reine dès le berceau et mariée à douze ans par son père qui

meurt peu après, Almanzaide est Reine des Canaries. Son mari l'aime

et la divertit par des tournois oh s'illustre Artambert, prince de Thulé.

Celui‑ci, vainqueur de toutes les courses, profite du règlement qui

obligeait le vainqueur à servir un mois auprès d'une belle et à raconter

son histoire, pour adresser à la Reine une déclaration, à laquelle il

donne, par discrétion, un tour général et conventionnel, mais quail

emplit de passion. Le roi meurt. La Reine est d'autant plus affligée

qu'elle n'a pas
La bienséance et surtout sa "gloire" l'obligent

à prier Artambert de quitter sa Cour. Leur dernier entretien révèle la

violence qu'ils se font. Mais après le départ du prince, la Reine ne peut

guérir son désespoir. Elle s'en va à l'ue de Fer oti,comme elle se

désaltère à l'arbre des voyageurs ) elle trouve des vers désespérés

gravés sur un bassLn de marbre. Ils augmentent encore sa passion car

elle devine que c'est Artambert qui en est l'auteur. Elle confie à s

suivante Philistie qui la persuade "de se laisser conduire à sa desti‑

née" que, malgré "le plaisir qu'elle goûte" "à recevoir ce conseil"

elle va prendre la décision de faire bannir Artambert de toutes les 1‑les

(p. 391). Mais celui‑ci était caché et a tout entendu. Il se jette aux

pieds de la Reine pour demander sa grâce, d'autant que son père l'a

exilé. Almanzaide le garde donc à sa Cour en qualité de prince réfugié.

lisent son coeur céder à la passion. Mais les lois des Amazones dont

descend Almanzajde interdisent à une Reine de se marier deux fois.
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Elle "hasarde" donc sa couronne et épouse secrètement Artambert.

Deux ans de félicité se passent. Puis Artambert "devient

rêveur et mélancolique". La Reine s'en étonne après les "faveurs" qu'elle lui a accordées.'Ce sont ces mêmes faveurs qui causent ma tristesse, répondit‑il,

"car je suis honteux de recevoir tous les jours de nou​veaux effets de votre bonté sans pouvoir jamais m'en ren​dre digne par aucune de mes actions". (p. 397).

Il ne peut plus supporter d'être llllesclavell d'un peuple dont il a épousé la Reine. Celle‑ci s'étonne, car elle l'a toujours cru plus sensible à l'amour qu'à l'ambition. Aussi bien ajoute‑t‑elle, vous avez dii vous préparer à toutes ces choses en m'épousant ; je ne vous ai point trompé sur cette matière. Certes, répond Artambert,

limais j'avais cru que la possession de ce qu'on aime rendait un homme si heureux que rien ne pouvait manquer à sa félicité, mais j'ai reconnu par la suite que 4'and on est amant et prince tout ensemble il ne suffit pas d'être le mari de sa maîtresse pour en être entièrement satisfait". Je veux une couronne à quelque prix que ce soit, et s'il n'y a point d'apparence d'acquérir la vôtre, j'en veux gagner quelque autre

La Reine reste interdite. Elle ne reconnaît plus Artambert.

"La seule qualité de mon amant et de mon époux fait cette différence". (p. 401).


Le prince s'embarque en secret sur un vaisseau en donnant par écrit


un mois de délai à Almanza!de pour se défaire de la couronne en sa


faveur (p. 405). La malheureuse tombe dans une langueur si dangereuse


qu'elle en devient méconnaissable, puis elle s'aperçoit qu'elle est


grosse. Elle décide de cacher sont état
et d'aller accoucher secrète‑


ment dans une de ses fies. Mais arrive
un jeune prince, Amador,

qui lui conte le mariage

avec la fille de sa marâtre, reine


de Thulé. Almanzaïde décide alors de convoquer le conseil, de tout


avouer, et de proposer sa jeune soeur Zélinde comme Reine, tandis
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qu'elle choisit pour elle une mort ignominieuse : elle croit en effet par ce moyen "attirer la foudre du ciel sur son infidèle époux". Zélinde refuse, harangue les Canariens qui, émus et séduits, recou​rennent Almanzafde (p. 418). Cependant, la Reine envoie son premier ministre Philide à Thulé pour y chercher des informations. Il apprend qu'une maladie langoureuse de la fiancée retarde le mariage. Philide. arrive à entrer en contact avec Artambert qui ose parler des "perfidies" de la Reine, de ses "folles amours" pour finir en disant "que les per​sonnes de sa naissance ne se peuvent marier secrètement". La Reine

blessée en plein coeur de se voir traitée de "concubine" passe des jours

à délirer. Une fois remise elle s'embarque elle‑même pour Thulé,

accompagnée


animée par sa rage. Elle apprend d'un jeune



que la Princesse éprouve une répugnance extrême à


à un homme qui a si indignement traité la Reine des Canaries.

Cette nouvelle la remplit de joie, car dit‑elle, "c'était une satisfac‑

tion pour moi de voir que mon perfide était haf de ma rivale, et que

quand il serait possesseur de son corps, il ne le serait jamais de son

âme, ce qui me paraissait un fort grand malheur pour lui". (p. 432)

Enfin, la jeune fille se poignarde sur l'autel, car elle n'osait jusqu'ici

réser aux ordres de son impérieuse mère. Celle‑ci se jette sur

Artambert qu'elle considère comme responsable. C'est Almanzaïde

qui le sauve "puisqu'il est mon époux,dit‑elle à la Reine de Thulé, et

un époux mille fois plus cher que ma vie, quelque mauvais traitement

que j'en ai reçu. Cependant Artambert disparatt, Alrnanzafde rentre

dans son Royaume avec Amador, mais ils sont assaillis par les pirates

qui tuent Amador tandis qu'il défendait sa Reine. Elle est faite pris on‑

fière, mais les vaisseaux d'Alcidarnie la délivrent.


LISANDRE
(1)

(dédié à S. A. R. Mademoiselle)


Lisandre passe par une ville agréable, cherche une compagnie

et

car son rang le lui permet, chez Lisidore qui tient le

meilleur salon du lieu. Elle ne lui parait pas avoir grand esprit, mais

elle est jeune, blanche, blonde, elle a l'air doux les empressements

de Lisandre sont accueillis avec une indifférence qu'il n'attribue qu'au

peu d'esprit de la jeune femme aussi lui écrit‑il des lettres passionnées

pour l'éveiller. Mais au cours d'une promenade, il l'aperçoit entretenant

Lygdamis et lui exprimant des inquiétudes dans des termes doux, que

ne laissaient guère présager ses conversations antérieures (p. 455).

Lisandre, éclairé, se décide à rompre aimablement avec elle. Mais

il la trouve obsédée par une foule d'amants qui se plaignent, chacun

chantant sa partie il intervient alors pour défendre avec conviction

l'abnégation en amour. L'adieu est fort plaisant, mais Lisandre est

plus affecté qu'il ne veut bien dire, car il dormit "deux heures de

moins" (p. 459). Il rencontre ensuite Arténire qui a l'avantage d'être

paresseuse, donc vraisemblablement fidèle "par l'ennui et la peine

qu'il faut prendre pour faire un nouvel amant" (p. 461). Comme auprès

d'elle règne la liberté de dire impunément qu'on aime (p. 464),l'on

va vite en besogne : Arténire donne aussitôt son nom et son adresse.

Lisandre y court, mais il rencontre en sa place deux jeunes personnes tenant salon, l'une belle et altière, Dorise, l'autre plus vive et plus


(1)
Ed. Barbin t. V (pp. 451 ‑489)
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charmante, Cloriane. (deux jolis portraits contrastés pp. 469‑470). Tout en ayant des préférences pour cette dernière, il n'ose par "hon​nêteté' faire paraître son choix et adresse des vers tendres à toutes les deux. Dorise, dans un moment de gravité, tient à faire cesser le jeu et prend pour arbitre une aimable inconnue. On lui apporte les pièces du dossier, c'est à dire les poèmes reçus, mais la jeune per​sonne n'en pas besoin elle les connaît par coeur et les récite par avance. Lisandre avait été son amant, et celui‑ci, par économie d'invention, puisait toujours dans le même répertoire Lisandre se fait chasser honteusement, mais sans désemparer court retrouver Arténire, persuadé, dans sa fatuité ingénue, "qu'elle le consolerait de cet accident" puisque tout "ne lui arrivait que pour l'amour d'elle". Mais il se fait éconduire. Personne ne peut rien lui arracher du "secret de cette aventure "."Arténire était d'un rang où Lisandre n'osait élever ses désirs".

"Voilà, Mademoiselle, tout ce que je sais des aventures de Lisandre. Si S.A.R. peut deviner si elles sont vraies ou non, elle me tirera d'un grand embarras".

CAR MENTE (1)

1ère
Partie

LIVRE I

Dans une Arcadie de convention au hameau de Légée, se prépa‑

rent les jeux de Pan et de la nymphe Syrinx, sous le patronage de

Carmente, Reine d'Arcadie et de l'illustre Théocrite, "les délices et

le sujet de
de toute la Grèce". Sous le déguisement et le

nom du berger Clophile se cache un prince dépouillé par les usurpateurs

du trône d'Arcadie, Evandre, deuxième du nom, orphelin à huit ans, qui

a déployé sa valeur dans les pays étrangers. Depuis la mort de son père

Evandre, qui perdit la vie en essayant de reconquérir son trône, il est

réfugié à la Cour de son oncle, le roi d'Argos. Ce dernier a deux enfants,

un fils Tessandre et une fille nommée Carmente. Evandre, qui a

Théocrite pour confident, ne rêve que de reconquérir son trône. Cepen‑

dant une idylle naît entre Carmente et lui, idylle malheureuse puisque

Carmente, liée par la raison

ne peut disposer de son coeur. Mais

un jour qu'Evandre a sauvé la vie de Tes sandre et de son père en ris‑

quant la sienne, on lui promet la main de sa bien‑aimée. Outré de cette

faveur, Tessandre se rend en Arcadie auprès des usurpateurs, revient

avec eux pour empoisonner son père et, devenu Roi, unit sa soeur à

Palans, l'héritier du trône d'Arcadie et le mortel ennemi d'Evandre.

Celui‑ci se réfugie dans le Latium et combine un rapt qui échoue. Par

prudence, Evandre se fait passer pour mort, mais il revient ce jour

(i)
Ed. Barbint. III
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sous le nom de Cléophile, et déguisé en berger, pour essayer d'aperce‑

voir Carmente.

LIVRE II

Passe alors un couple de jeunes bergers, Licoris et Cyparisse. Ils se querellent en vers sur un point d'amour. Théocrite se propose comme arbitre ; encore faut‑il qu'ils racontent leur histoire.

Histoire de Cyparisse : (p. 99)

Railleuse envers les provinciaux, cette jeune fille élevée à la cour rencontre Licoris qui, ayant eu la même éducation qu'ellene redoute pas sa causticité. Elle s'éprend de lui, séduite par son aisance, mais lui, de son cote, joue l'indifférence. Devant les marques de dépit de Cyparisse, exprimées en vers, il lui adresse une déclaration galante et poétique, interceptée par un rival, Timante, qui y appose sa signature. Cyparisse, honteuse dtavoir dévoilé ses sentiments, se résout par hon​neur à épouser Timante. Licoris essaie de faire rompre le mariage, mais il est trop tard le père de Cyparisse s'est engagé. Licoris répand alors le bruit que les vers signés de Timante étaient en fait adressés non à Cyparisse mais à sa jeune tante Miris. Il ne tire d'autre bénéfice de cette feinte que de se voir proposer Miris pour épouse, jeune femme d'ailleurs charmante, que, par honnêteté, il ne peut décemment refuser. Cependant Persandre, père de Cyparisse, meurt Le mariage de celle‑ci est retardé en raison de la complication de la succession. Elle se réfu​gie alors dans le Hameau des bergers où la suient Licoris, Miris et Timante, à qui elle ne donne toujours pas congé, ce qui irrite Licoris. La Reine Carmente passe sur ces entrefaites : description des vêtements des bergers et bergères, de Carmante et de sa suite (pp. 139‑142). Elle est accompagnée de Timoléon, qui parait prévenu d'une passion violente pour elle, et dtun couple princier, Arcaste, soeur de Palans et de son fiancé Nicostrate. La Reine s'arrête pour saluer Théocrite et lui confie qu'elle croit reconnaître Evandre en Cléophile, mais comme cette sup​position paraît absurde, elle écarte les paroles enveloppées de Théocrite
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et le convie à lui expliquer pourquoi il parait si docte en amour.

Histoire d'Ardélie et de Théocrite

Théocrite, fils de Praxoras, prince du Sénat de Syracuse, se

méfie plus qu'un autre de l'amour. Cette singularité irrite ses parents

qui emplissent la maison "des plus belles filles de Syracuse". L'une

d'elle, Ardélie, est servante de la mère du jeune homme. Elle parle

un grec très pur et deux autres langues. Cette particularité, jointe à

sa beauté, attire l'attention de Théocrite. Il apprend, que , bien qu'es‑

clave, elle doit être de grande naissance, aussi se dispose‑t‑on à l'affran‑

chir. Un jour qu'il lui parle de manière ornée, elle demande à apprendre

"ce langage des dieux". Théocrite donne donc à Ardélie des leçons de

poésie et s'émerveille des dons de sa nature. Elle devient bientêt le

point de mire de Syracuse, et Timoléon, adversaire politique de

Théocrite , et de sang royal, se range parmi ses adorateurs. A l'occa‑

sion d'une discussion sur l'influence de la sincérité dans les billets ou

la poésie amoureuse, on met Ardélie au défi


plus tendrement

que les autres. Tous s'exécutent et Théocrite, juge désigné, s'aperçoit

que la "sympathie" a dicté à Tirnoléon et à Ardélie deuxtextes sembla‑

bles. La jalousie, exacerbée par le commerce de vers qui se poursuit

entre les deux jeunes gens, révèle à Théocrite des senti monts jusqu'ici

inconscients. Il fuit vers Argos pour offrir son épée au souverain, père

d'Evandre, et
après
vaillamment illustré, croit revenir guéri.

Mais, mesurant à son retour l'attachement d'Ardélie


pour Timoléon

‑ attachement dont il cherche et découvle des témoignages écrits ‑ il

est repris par sa passion. Pourtant, il persiste, "quand il n'est lui‑

même que
à donner "des leçons de force à
Cepen‑

dant, tandis que Timoléon part pour un long voyage, il estime prudent

de se retirer dans sa solitude.

Ardélie, qui le croit offensé, vient lui rendre visite il ne peut
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s'empêcher de se déclarer. Aussitôt la jeune fille exulte, et dans un bel élan d'amour égoiste


"puisque vous cédez vous‑même à une passion beaucoup

moins juste que la mienne, vous n1avez plus rien à me repro‑

cher (p. 187). Ardélie manifeste sa fidélité pendant la longue absence de Tirnoléon, que Théocrite espérait mettre à profit. Mais voici que revient le prince de Syracuse

Suite de l'histoire d'Evandre et de Carmente

Le récit de Théocrite est interrompu par le début d'une fête en l'honneur de Pan et de la Nymphe Sirynx. Description du cadre à la fois champêtre et raffiné, et de la fête proprement dite (musique, poésie, danse et collation), oh chacun des illustres bergers joue un rôle Cléophile éclipse tous les autres dans celui de Pan (pp. 190‑196). Ayant dépouillé tout déguisement, il vient se présenter à la Reine qui le recon‑

nft pour Evandre, n'en montre rien, mais demeure fort troublée.

ai

LIVRE III

Carmente a l'âme déchirée, car elle tient à être fidèle à son époux Palans qui vit d'ailleurs avec elle de manière obligeante. De son côté Evandre est anxieux. Simas, autre berger qui s'est retiré du monde, raconte alors son histoire pour lui montrer qu'il existe des maux pires que les siens.

Histoire de Simas et d'Iphise

Simas devient amoureux d'Iphise, épouse de son ami Artérnis, en ayant lu des vers d'elle, et en entendant les époux exprimer leur amour mutuel. Il aime "pour aimer seulement", en l'absence de toute espérance et de toute faveur. "Il est inour" qu'on se soit mis dans la tête d'aimer une femme enchaptée de son mari. Cet amour est enflammé par les confi​dences d'Artérnis
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"Je sais qu'il est ridicule de faire l'amant de sa femme, je moblige à garder quelque mesure devant le monde, mais dans le particulier je lui rends des devoirs et des soumissions que la

m'tresse la plus fière pourrait à peine exiger de l'amant le

ai plus passionné (pp. 227‑228). Mais un jour, on soupçonne Artémis d'être impliqué dans une conspira​tion contre Palans1 et Sirrias, qui en est averti, n'arrive pas à temps pour informer son ami. Par contre, il se trouve en présence dIphise presque nue, et la prend dans ses bras pour la sauver. (description assez érotique p. 129).

Iphise veut à tout prix rejoindre son époux en prison, mais un billet de celui‑ci, qui la confie à Simas, l'oblige à demeurer en place. A son tour, Simas est puni du secours qu'il a apporté à ses amis par la perte de tous ses biens. Cependant il entretient Iphise dans un train magnifique, jusqu'à lui faire présent "d'un déshabillé fort somptueux". Cette "générosité" là gène

"Puisque les Dieux m'ont soumise à la nécessité de vous devoir quelque chose, souffrez que je vous doive le moins pos​sible" (p. 232). Simas brûle en secret, mais se refuse à trahir Artémis dans sa disgrace. Il se contente d'une vie pauvre et du plaisir de chasser avec un oiseau. Celui‑ci, grace à l'intervention d'amis puissants, obtient son élargisse​ment et retrouve sa femme, qui lui vante imprudemment les bontés de Simas à son égard. Artémis en conçoit une jalousie furieuse, et imagine de les surprendre ensemble. Il assiste donc, caché, à un maigre repas, oti le malheureux Simas n'a rien d'autre à offrir à celle qui1 aime que son cher oiseau, réduit en fricassée. Apprenant ce sacrifice inattendu, Iphise fond en larmes de reconnaissance et se laisse aller à dire à Simas


"Je voudrais ou
jamais été, ou que vous fussiez le
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seul homme du monde que j'eusse connu". (p. 245) La jalousie d'Artémis confine à la folie. Il tourmente sa femme au point que celle‑ci se donne la mort dans l'espoir de rétablir l'amitié des deux êtres qui lui sont chers.

Suite de l'Histoire dEvandre et de Garmente

Dans la nuit, Evandre aperçoit une ombre : cÎest Carmente

qui d'abord cède à l'émotion, puis se reprend en lui recommandant

"d'aller chercher en quelque autre lieu une félicité (qu'il ne doit) pas

espérer auprès de la femme de Palans". Devant le désespoir d'Evandre,

elle hasarde une déclaration mais seulement parce quelle sait que cet

entretien est le dernier. "Je

Palans que parce que mon devoir

et ma gloire me
Avant de se lever pour partir, elle serre

doucement dans ses mains la tête d'Evandre à ses genoux et malgré

elle, leurs lèvres se rencontrent. Evandre, enflammé par ce baiser,

s'abandonne à ses ravissements, tout en s'emportant contre ce Rival

bienheureux posseur de Carmente et usurpateur de son trône.

A ce moment apparaît un cavalier inconnu, très troublé, qui se

présente "comme un des plus grands Princes du monde", et demande

l'hospitalité. Pendant qu'on le conduit au Palais de Carmente, Evandre

découvre dans un buisson le corps de Palans percé de coups (p. 273). On

soupçonne aussitôt Evandre de ce meurtre et on 
Nicostrate,

son beau‑.ère, s'installe sur le trône.

LIVRE I


Tous les amis
font proclamer son innocence. Dans ce

dessein1Simas revient dans sa ville de Négar, naguère soumise à

l'auto​rite de Palans, et ses concitoyens le rétablissent dans ses droits de
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monarque (279). Cette nouvelle agite Nicostrate, qui se prend à crain‑

dre qu'Evandre ne bénéficie du même salut
il court donc pour le sup‑

primer) mais Tim6léon l'arrête. Portrait physique et moral de Timoléon

(pp. 279_282). Le geste de Nicostrate soulève l'indignation de tous les

"pasteur s" qui arrivent armés au Palais. Nicostrate prend peur et

s'enfuit. On croit Evandre délivré des dangers, mais Carmente "s'op‑

pos e à toutes ces conjectures favorables" et, "par un scrupule de vertu

sévère" qui lui fait "craindre qu'on ne l'accusât de contribuer à la révol‑

te", "elle se rendit elle‑même
d'une tyrannie qu'elle détes‑

tait" (p. 284).

Le gentilhomme inconnu propose ses services à Théocrite pour

tirer d'embarras le malheureux Evandre : c'était lui qu'il avait autrefois

chargé d'enlever Carmente il dispose maintenant de troupes dans l'ue

de Sacynthe. Il est latin d'origine et se nomme Albius Turnus.

Théocrite s'embarque avec lui pour les aller chercher, et le prie de

raconter son histoire. Elle commence par celle
jeune couple prin‑

cier auquel sa fortuie est attacha

Histoire de Fgmalion et de Persélide


Pygmalion est fils de Bellus, roi des Carthaginois. Son père le

marie avec Persélide, princesse de Numidie, "miracle d'esprit, de

beauté et de vertu". Aussi 
qui n'avait pas precede le mariage

lui succéda" (p. 292). Une fille leur naît appelée Persélide comme sa

mère. Pygmalion ressent pour sa fille un amour passionné. A ce moment

paraît un monstre sur les côtes d'Afriqueet un oracle déclare qu'on ne

pourra l'apaiser que par "une victime royale". Comme le sacrifice

d'enfant fait partie des coutumes barbares de cette nation, on pense

aussitôt à la petite Persélide, mais la mère se propose à sa place en


"C'est moi qui ai attiré le courroux céleste sur ma tête en

recevant et en donnant à mon époux des adorations qui ne sont

dûes qu'aux immortels" (p. 297).

Albius intervient alors et imagine de supposer à la princesse la fille d'une esclave récemment décédée. On confie don la royale enfant à Albius, mais tandis qu'il essaie d'aborder au sud de l'Italie où il compte rejoindre son père, les pirates barbaresques attaquent son vaisseau, emmènent la princesse en direction du Levant, et Albius dans

une île de la Mer Eg ée. Son père parvient à la racheter, et il retrouve

son Latium natal pour s'y illustrer contre les Aborigènes. Mais il et

en quête de nouvelles concernant Persélide. Il se rend jusqu'à Delphes

où l'oracle lui rend naturellement une réponse ambiguë, mêlant à son

aventure les noms
et d'Ardélie. Théocrite acquiert la certi‑

tude qu'Ardélie et Persélide ne sont qu'une seule et même personne.

Suite de l'histoire de Carmente et d'Evandre

Les Mégariens se joignent aux troupes
et pour éviter

une guerre, font savoir à Carmente que si elle voulait leur donner entrée

dans le hameau pendant qu'elle en était la maîtresse, ils remettraient

Evandre sur le trône de ses pères et le lui feraient partager avec lui

(p. 309). Carmente refuse et persiste à solliciter la mort d'Evandre,

tout en le sachant innocent "Ce n'est pas assez que Carmente soit con‑

tente d'elle‑même, il faut que tout l'univers le soit aussi" (p. 311). Cepen‑

dant on se demande ce qu'est devenu le Roi d'Argos Tessandre qui n'a

donné aucun signe de vie depuis longtemps, et qui aurait été aperçu

rôdant seul et sans escorte dans le hameau de Légée. Seule avec Timoléon

dont
la console, Carmente se laisse aller à des réflexions du

genre de celle‑ci

"Le sceptre ne porte point de vertus avec lui et le caprice de la nature qui fait naître un enfant d'un souverain plutôt que du moindre de ses sujets, ne donne pas une autre âme à ce Roi nais‑
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sant qu'à un enfant parmi le peuple. Au contraire, on voit sou‑


vent que le pouvoir de tout entreprendre, et que

souve‑


raine a rendu des gens vicieux qui auraient peut‑être eu plus de


vertu s'ils
été nés sur le trône" (p. 314).

Elle prie aussi Timoléon de lui narrer la suite de l'histoire de Théocrite

et d'Ardélie à laquelle il est mêlé.

Suite de l'Histoire d'Ardélie de Tirnoléon et de Théocrite

Malgré sa passion pour Ardélie, Timoléon,pour l'intérêt de sa fortuneaccepte un emploi considérable dans le royaume des Eléens. Il reçoit d'elle des preuves touchantes d'amour et de fidélité, mais dit‑il,

"je ne fus pas sitôt au comble de cette félicité tant souhaitée


qu'elle commença à me devenir insupportable. Les lettres


d'Ardélie étaient à mon gré trop fréquentes et je regardais la


nécessité d'y répondre comme une corvée dont j'aurais voulu


pouvoir me dispenser" (p. 319).

Ardélie loin de faire des reproches à son amant, continue ses tendresses,

ce qui fait naître en Timoléon une "honte secrète de sa passion qui

l'étouffa entièrement" (p. 320). De retour à Syracuse,

tout juste

s'il sonne à aller revoir Ardélie ; mais celle‑ci est fière,

"elle me traita avec une civilité aussi froide que la mienne et moi, tout joyeux de m'être tiré de cette entrevue avec autant d'indifférence que j'en avais témoigné, j'achevai de renoncer à mon amour et je m'abandonnai à mon ambition sans aucune reser​ve" (p. 321). Cependant un noble Syracusain, Hermocrate, demande la main d'Ardélie. Elle refuse1au terme de l'argumentation suivante

lui ni moi nous ne savons ce que je suis en effet; et si

Hermocrate peut obtenir de lui‑même d'épouser une affranchie,

je ne puis obtenir de mon coeur de se donner à un homme qui

est peut‑être né au‑dessous de moi. Si je suis
sang au‑des‑

sus de celui d' Hermocrate, je veux qu'il ait obligation de mon

choix à mon estime pour lui, et non pas à mon ignorance"(p. 323).

Cette réponse frappe dtadmiration tous ceux qui en ont connaissance, et particulièrement Timoléon "Cette fille me parut précieuse". Il va rendre visite à Ardélie pour savoir si ses dispositions vis à vis
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sont une manière de fidélité à leur amour. Il est aussi‑

tôt détrompé "Les raisons qu'elle a fait valoir, dit‑elle, sont géné​rales". Timoidon regarde alors "cette fille illustre avec des pensées d'adoration et montre son enthousiasme à Théocrite. Celui‑ci,qui les croyait brouillés, est fort surpris. Timoléon revient à charge, mais c'est pour apprendre quArdélie est en voyage.


Ii
n'a plus qu'un désirregagner ce coeur illustre", et essaie



ses remords en faisant valoir qu'il n'a donné à la jeune fille

"que son ambition pour rivale' Un jour qu'il rejoint Ardélie, ii sur‑

prend une conversation où elle protestait à Théocrite de la fidélité de

sentiments pour son premier et seul amour. Timoléon est transporté

de joie, tout autant que d'étonnement, car il apprend ainsi que Théocrite

était son rival. Ardélie continue en disant que de toutes façons la qua‑

lité de sage et de savant l'impressionne. Suit un échange d'idées sur

ce que la science apporte ou retire à l'amour (pp. 340 ‑ 34Z).


Théocrite cependant veut arracher une
d'Ardélie.

Timoléon redevenu jaloux fait irruption entre eux deux.

Et tandis que

le désespoir fait fuir Théocrite, il se jette aux pieds de la jeune fille qui

lui répond

"J'aurais mauvaise grace de vous rebuter repentant puisque je n'ai pas eu la force de vous harr coupable."

Cependant Praxoras et son épouse Philine, parents de Théocrite, inter​disent à Ardélie tout contact avec l'extérieur et la séquestrent. Timoléon, qui veut la délivrer par tous les moyens, se souvient alors qu1il est prince déchu et assemble ses amis pour recouvrer son trône. Pour tous, cette restauration semble passer par la mort de Praxoras, chef de l'état populaire. Théocrite s'y refuse et préfère assiéger Syracuse (siège décrit p. 351 ‑ 354). Il délivre Ardélie qui repousse la liberté et décide de lier son sort à celui de Praxoras, en raison des obligations
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passées

"Je préfère la gloire d'être estimée de vous à la joie de jouir de votre vue" (p. 356). Elle accepte finalement de se rendre "dans une maison de vierges con​sacrées à Diane" située au bord de la mer. Mais Théocrite et ses amis combattent toujours. Nouvel Archimède, il construit des engins qui lui permettront de traverser le bras de mer. Timoléon se défend farou​chement.

Mais il apprend qu'Ardélie vient d'être enlevée par Hermoc rate. Les armes s'arrêtent aussitôt et Théocrite se met généreusement au service de Timoléon pour retrouver Ardélie: or elle a été embarquée sur un vaisseau qu'ils aperçoivent déjà en pleine mer. Les deux jeunes gens abandonnent la ville , leur ambition1et "la défense des libertés publiques', pour se lancer à la poursuite de la jeune fille. Ils vont d'abord consulter en Crete un oracle de Jupiter qui répond

"Cours vite recevoir par les mains de l'amour une grande princesse aux rives de Mégare!. Théocrite s'efface pour laisser cette gloire à Timoléon, mais ce dernier n'imagine pa une fortune d'oà Ardélie pôt être absente, aussi se retirent‑ils tous deux au hameau de Légée.

LIVRE II

Théocrite venait au secours du Prince d'Argos, lorsqu'en pas​sant le long du rocher Strivale il entend un bruit d'armes et de voix. Il fait mettre une chaloupe à la mer et aborde dans une "charmante

Il y aperçoit des vers désolés tracés sur une ardoise,

caractère de femme", auprès d'un cyprès "semé de chiffres entrelacés

de coeurs
Les matelots découvrent bientôt plusieurs corps

de combattants, parmi lesquels le Roi d'Argos, Tessandre, ainsi que

celui d'Hermocrate. Théocrite alors entend la voix d'Ardélie et de
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sa suivante, nommée Ariante, qui déplorent leur triste destinée. Fhéoc rite se fait connaître et tous deux approchent d'un mourant, nommé Anténor. Il s'accuse d'avoir été parmi les pirates qui avaient autrefois enlevé Ard1je, alors Persélide, et de l'avoir confiée à un marchand arabe pour s'enrichir par la rançon que verseraient ses parents. Le

l
W4LI

marchand ayant dispose d'elle, il vient à Syracuse,g en tombe amoureux, se place chez Hermocrate comme serviteur, et tous deux Anténor compte se débarrasser d'Hermocrate, mais une tempête jette le vaisseau sur les côtes dArgos, où le Roi Tessandre s'éprend d'Ardélje il veut l'épouser malgré elle, ce qui scandalise ses sujets, prêts à se soulever. Mais le Roi l'a conduite dans cette 11e retirée pour jouir d'elle à son gré. Anténor et Hermocrate le poursuivent et tous finissent par trouver la mort sur ce rivage (p. 428). Pour Théocrite


"Cette qualité de Princesse de Carthage apportait un obsta‑

cle nouveau à tous les desseins qu'il aurait pu

Il décide alors de se guérir définitivement de sa passion en priant Ardélie

de lui parler de son grand amour pour Timoléon. Elle reprend donc le

récit d'Anténor, et lui raconte à quelle humiliations elle fut en butte

de la part de cet homme et
puis vente l'attitude obligegte

mais intéressée de Tessandre qui, devant la fierté qu'elle lui manifeste,

finit par l'abandonner à Hermocrate. Prête à obéir devant l'autel qui doit

les unir, elle voit surgir le Roi furieux, qui bouleverse la cérémonie et

l'arrache des mains de son futur époux
Anténor dépose la malheureuse

dans l'ue en feignant d'agir pour le compte du Roi. Il espérait en réalité

cacher la retraite d'Ardélie au souverain et se défaire d'Herrnocrate pour

se réserver la malheureuse. Mais le Syracusain découvre le jeu du

traître, le poursuit, et ses gens, ne voyant par revenir leur maitre,

lui indiquent le lieu de retraite d'Ardélie. D'où la bataille générale qui

venait d'avoir lieu.


Théocrite veut conduire Persélide à Mégare, et envoie un mes‑

sager pour q&on vienne le chercher. Simas en personne survient et
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apprend à Théoc rite que la situation d'Evandre est extrêmement critique, car Nicostrate a reçu les renforts du Roi d'Elide. Théocrite se rend au plus vite à Légée pour essayer de sauver le Prince d'Argos. Licoris, qu'il rencontre sur sa route, lui annonce que Cyparisse venait d'être enlevée par des inconnus, Timante ayant été tué en la protégeant. En arrivant à Légée, il voit Timoléon fermement décidé à s'opposer aux Mégariens pour obéir à la Reine Carmente, mais Théocrite lui propose Ardélie en échange de la liberté d'Evandre. Cette victoire sur lui‑même fait l'admiration de Timoléon, et tandis que ce dernier court rejoindre sa bien‑aimée, Théocrite entreprend de convaincre Carmente qu'il lui faut défendre la vie d'Evandre elle résiste encore

"Je comprends qu'il serait de la justice et de l'équité de défendre sa vie contre les apparences qui l'attaquent, mais lui, qu'on sait que j'ai aimé et que je ne pourrais défendre ouverte​ment sans faire soupçonner que j'ai quelque part au crime qu'on lui impose, cela ne se peut pas? (p. 479).

LIVRE III

Nicostrate approche du hameau, et Carmente est décidée à se donner la mort aussitôt quEvande aura cessé de vivre elle déplore en effet la tyrannie

"de ces espérances chimériques dont la renommée enchante le coeur de 8es esclaves, puisque nous n'emportons chez Pluton que la poussière dont nous sommes formés" (p. 486). Bien qu'inébranlable dans sa décision

"elle ne peut se refuser la consolation de dire un dernier adieu à cet amant infortuné" (p. 488). Cette scène touchante, durant laquelle Evandre veut devancer la mort et se déclare coupable pour justifier entièrement la Reine de toute compro​mission, est interrompue par l'arrivée Arcaste, nerveuse et fébrile, qui raconte son histoire.
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Histoire de la Princesse Arcaste et du Prince Nicostrate

Arcaste,deuxjème du nom, est fiancée à Nicostrate dès son enfance. Son aïeule Arcaste grâce à l'influence dont elle jouit sur son second mari, le Vieil Orchornène, fait déshériter son fils, le père d'Evandre, et obtient la couronne pour son propre enfant. Iambition de la jeune Arcaste se dévoile et son désir de régner lui fait éprouver du mépris pour Nicostrate. Ce prince ne s'offusque pas de cette évolution qu'il interprète comme l'effet d'une belle fierté

"J'aime mieux voir que vous vous mettez au prix
cou‑

ronne que de n'avoir aucune espérance de vous acquérir ... Je

consens à ne vous posséder point que je
un trône pour vous

y placer ". (p. 507)

Aussi les deux jeunes gens complotent‑ils à l'envi contre le propre frère

d'Arcaste, Palans, destiné au trône. Grâce à
Arabe, savant

herboriste et innocent dans l'affaire, ils fabriquent un poison. Par hasard

Tessandre y touche. Arcaste en crie d'effroi, et lui avoue la nocivité

du breuvage, car, si Tessandre mourait, dit‑elle

"cette aventure pourrait jeter quelque soupçon dans l'âme de Palans et le garantir par là des pièges que nous pourrions lui tendre une autre fois". (p. 514).

Tessandre se réserve soigneusement ce poison pour s'en servir lui‑même

et se défaire de son propre père. L'aïeule Arcaste meurt ainsi que son

fils, et voici Roi Palans, le frère de la jeune Arcaste. Celle‑ci se déses‑

pàre, car, le nouveau Roi épousant Carmente, un fils peut lui naître,

évèuement qui éloignerait cette ambitieuse de la couronne. Aussi

Nicostrate, qui partage sa passion
de cesse qu'il ne tue Palans,

meutre qu'il devait justement perpétrer

, dans la forêt, le lendemain

de la fête de Pan. Nicostrate monte donc sur le trône à la place de

Palans comme on
vu, mais c'est pour offrir la couronne à la bergère

Cyparisse qu'il vient de faire enlever
Ivre de jalousie et de vengeance,

Arcaste vient dénoncer le meurtrier. Carmente se précipite alors pour

sauver Evandre avant que Nicostrate le fasse périr. Elle aperçoit le

31

malheureux luttant les armes à la main contre ses amis qui viennent le délivrer. Mais la Reine ne s'estime pas satisfaite ; elle prie Evandre libéré de venger le trépas d'un monarque assassiné

"La dignité de tous les Rois est offensée par ce parricide la sûreté de votre personne propose1et l'exemple que vous devez à votre peuple vous demande, cette punition". (p. 527). Les amis d'Evandre, après des acclamations de fidélité, se préparent donc à la guerre et à poursuivre Nicostrate, l'auteur du meurtre. Ce dernier commet une grave erreur stratégique et se trouve pris au piège (récit de bataille pp. 530 ‑ 535), mais il échappe personnellement au massacre t se réfugie dans ses murailles de Stymphale. Simas meurt dans ce combat, accueillant avec joie un trépas glorieux qui met fin à une existence désespérée. On découvre non loin de là Cyparisse dans une tente. Elle raconte à son tour son histoire.

Suite de l'histoire de Cyparisse

Nicostrate est tombé amoureux de Cyparisse le jour de la fête de Pan; depuis cet instant il la poursuit, lui donne sérénades et aubades lui adresse des corbeilles de fleurs et des billets galants1et finit par la faire enlever jusqu'en sa principauté de Stymphale. Il mêle les soumis‑

sions aux brutalités, mais lui offre la couronne d'Arcadie. Arcaste, voyant quEvandre est reconnu Roi et achève de reconquérir son royaume, tandis que Cyparisse de son côté se trouve séparée de Nicostrate, sent l'espoir d'être Reine se rallumer, mais elle est surtout en proie aux remords et au désespoir de tout ce que sa jalousie (d'ambition) lui avait fait exécuter contre lui

J'en apprenant de la bouche même de Cyparisse qu'il y avait eu plus de brutalité que d'amour dans le procédé de Nicostrate et qu'il avait eu moins de dessein de faire la bergère Reine que de satisfaire sa passion . Comme elle était moins sensible à ce qui regardait le coeur de son amant qu'à ce qui regardait la cou​ronne, elle s'abandonne à une rage si violente qu'elle ne put en supporter les effets sans mourir" (p. 556).
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Cyparisse épouse alors Licoris, tandis que Carmente fait élever un tombeau à Palans. Evandre doit faire le siege de Mégare oh son amante règne encore. Récit "homérique" du siège, avec combat singulier entre Evancire et Nicostrate (pp. 559 ‑ 561). Entrée solennelle du vainqueur dans la ville soumises avec description de l'élégance sobre de Carmente dans son costume de veuve (p. 565). Evandre obtient non sans peine de voir enfin accomplis les voeux de son coeur. Il en est de même pour Timoléon à qui Théocrite, en cadeau de noces, sacrifie ses menées politiques à Syracuse. On apprend en même temps que la mort de Pygmalion rend Persélide maîtresse absolue de sa destinée : e1leintre donc à Carthage pour y faire couronner Timoléon.

"Carmente fut aussi les délices de tous les latins ; on dédia plusieurs fêtes en son honneur qui de son nom furent nommées Carn‑ientales". (p. 573).

ANAXANDRE 
(1)

Un "galant de profession", Anaxandre, aborde en une contrée qu'il baptise 'lie des Vertus" en raison de la moralité de ses habitants; les dames notamment y affichent une vertu severe. Cependant, malgré l'indifférence qu'elles témoignent à l'égard des vers amoureux, cer​taine Elégie en forme de songe (Z) attire leur admiration. Elles sont d'autant plus curieuses d'en connaître l'auteur que celui‑ci est une femme. Anaxandre leur raconte donc 1'

Histoire d'Iris et de Clidamis

Ces deux jeunes gens, de naissance et de fortune égales, s'ai​ment depuis un an sans se l'oser dire. Clidamis, qui est officier, s'absente fréquemment pour se rendre aux frontières. Un jour, il revient dans la Capitale inopinément "pour rendre compte au Souverain de son voyage" ; le soir, il se rend à un bal masqué et se trouve brus​quement en présence d'Iris, masquée elle aussi. Un tressaillement secret avertit la jeune fille, qui croyait pourtant Clidamis à cent lieues. Quant à lui, en dépit des bienséances, il se laisse emporter à une déclaration publique et enflammée ; Iris "demeure attachée à ce dis​cours, comme une personne enchantée". & tante doit "la tirer par

(i) Juin 1667 Ribou Ars. 8° BL 20567 in 12, 85p. (2) Réimprimée dans le Nouveau Recueil de 1669
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la manche" pour la faire sortir, Clidamis, démasqué, la poursuit jusqu'à son carrosse, mais Iris, loin de lui en vouloir, se montre touchée de cet "excès" . Le lendemain, elle lui adresse des vers passionnés. Dès qu'il les a reçus, Clidamis se précipite chez son amante et tous deux songent à donner à leur passion des "fondements

éternels", car

"leur aventure avait fait un éclat si grand qu'ils compri​rent quelle ne pouvait être justifiée que par un prompt ma​riage". (p.33)


A peine cette décision est‑elle prise que la guerre s'allume

aux frontières du Royaume. Iris fait parvenir à son fiancé une

élégie touchante (La Solitaire (3), qui ravit Anaxandre, l'ami de

Clidamis. Il n'a de cesse qu'il ne fasse la connaissance d'une fille

si spirituelle. Or, tandis que "les officiers
comme

Clidamis ne peuvent obtenir de permission, Anaxandre, d'un rang

inférieur, peut revenir souvent dans la capitale. Il y arrive un jour

de fête donnée "pour la naissance d'un jeune successeur que le ciel

envoyait au monarque de ce Royaume" (description d'une course de

traîneaux p. 48 et sq). L'une des plus belles écuyères est emportée

par son cheval qui s'emballe ; Anaxandre lui sauve la vie
c'est

justement Iris

Anaxandre tombe amoureux d'elle. Aussi met‑il à profit la situation. S'étant offert pour transmettre à Clidamis les lettres d'Iris et en rapporter la réponse, il intercepte les unes et les autres ou les falsifie. Bient6t la pauvre Iris est persuadée que son amant lui est infidèle, et tandis qu'.naxandre s'offre évidemment à la consoler, elle refuse, scandalisée, en justifiant longuement son point de vue (pp. 62​64). Rageur et dépité, Anaxandre abandonne l'entreprise, non sans

(3)
cf. MSS, Conrart, t.XT et Nouveau Recueil

‑3‑

laisser à Iris une lettre désespérée. Peu après, un courrier de l'armée se présente et propose demporter une lettre pour Clidamis. Iris venait justement d'en écrire une, mais le traître Anaxandre avait pris soin de la faire disparaître et de lui substituer la sienne. Sans méfiance, Iris prend celle qu'elle voit sur la table et qui con​tient en réalité l'aveu furieux du rival. Clidamis, bouleversé par les révélations qui lui sont faites, saute sur son cheval et revient bride abattue près d'Iris ; au débotté, il exige une explication. Tout s'éclaire rapidement, à la plus grande confusion d'Anaxandre qui décide de disparaître, "regardant l'union de ces deux amants comme un ouvrage des Astres".


C LEONICE OU LE ROMAN GALANT 
(1)

S'adressant au début de l'ouvrage à la duchesse de Nexnours,


la prévient qu'elleva lui faire le récit "d'une aventure des der‑


niers
dont l'hérofne portait "un nom assez illustre pour n'avoir

pas besoin
déguisé", mais elle préfère lui donner celui de

Cléonipour

la curiosité du lecteur et divertir son imagination".

(p. 462). Portrait physique mais surtout moral de la jeune fille (p. 463 ‑

464) dont le trait dominant est la sincérité. La guerre qui depuis dix

ans ravage son pays natal, lui a enlevé un père et un frère. Mais "bien

que cette perte la laissât en possession d'une terre qui portait un titre

de souveraineté, il n'y a rien qu'elle n'eût fait pour venger ce malheur".

"Artambare, gouverneur du pays oh Cléonk était née et généralissime des troupes qui le défendaient,, devint passionnément amoureux d'elle".

Son esprit farouche n'entrarnait guère la sympathie,
pouvait‑on

dire que Cléonice recevait les marques de son amour par complaisance"

et par intérêt. Artambare donne un tour cruel à la guerre et provoque

des violences semblables de la part de Sicamber, commandant les

troupes ennemies "malgré la douceur de son naturel". Il remporte des

succès militaires, mais cherche surtout à s'emparer de Cléonice qu'il

sait être l'âme de la résistance • Elle échappe un jour de justesse à sa

(1)
d. Barbie t. I (pp. 461 550)
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puissance, grace à un inconnu dont elle garde un souvenir persistant.

Un jour Artambare lui amène un prisonnier C4lidor, propre fils de

Sicamber. Non sans trouble, elle reconnaît en lui son sauveur. Il se

me à la vie de Cour, aux divertissements mondains (emblèmes, rébus,

vers). Un jour l'incendie prend dans le château, et c'est encore

Célidor qui sauve la Princesse, mais il abandonne une cassette dont

le contenu révèle qu'il s'est délibérément fait capturer pour que sa

qualité d'otage puisse protéger la vie de Cléonice. Celle‑ci s'attendrit

et se met à l'aimer de profonde tendresse. (Elégie, p. 502). Artarnbare

assiste, derrière une palissade, à un tendre dialogue oh triomphe une

exti,mne "délicatesse" de la part de Cléonice. Artambare se jette alors

sur Célidor qui se défend avec Illtaviron d'une gondole peinte et dorée

qui voguait sur le canal" pour éviter de frapper mortellement Itle général

du parti de Cléonice". Tandis que Cléonice se désespère (fort beaux

vers irréguliers (pp. 526 ‑ 528), Artambare peut se saisir du jeune

homme et fait savoir à la malheureuse quelle
le choix qu'entre

devenir son spouse ou etre responsable de la mort de Célidor. Guidée

par une lettre de son amant (pp. 529 ‑ 531) qui lui assure que la manière

la plus sûre de le perdre est de céder à la violence qui lui est faite, elle

refuse l'ultimatum. Sicamber arrive alors en vainqueur et la fait pri‑

sonnière, en étant frappé d'admiration devant sa beauté (p. 539). Chacun

des deux jeunes gens devient la caution de la vie de l'autre, et sachant

la férocité d'Artarnbare, ils se croient promis tous les deux à la mort.

En fait le général ne songe qu'à satisfaire son amour et se dispose à

rendre Célidor si on lui laisse Cléonice. Sicamber refuse hautement,

dans un discours d'une fière éloquence (p. 543), qui se termine par

ces mots

"Je ne puis point la livrer àlhomme qui n'est ni son père ni son mari et qui apparemment ne la demande que pour lui faire quelque violence puisqu'il se sert de moyens si violents pour l'obtenir" (p. 544).

Artambare pointe alors son couteau sur la gorge du prisonnier mais ses officiers et deux princes étrangers, Eurillas et Dorimont lempê_ chent, daccompllr le geste fatal. La colère dtArtambare se mue en fureur et il retourne son arme contre lui‑meme.

L'union de C1idor et de Clonice est célébrée par Sicamber,

avec la perMission du Roi.

"Si quelque savant dans ithistoire de nos daniers siècles stavise de reconnaltre un general fameux sous le nom de Clidor, il trouvera que cette aventure a été le noeud d'une alliance éternelle entre les deux couronnes qui étaient en guerre".

L'histoire a té connue par les deux Etrangers qui "vinrent en France où ils racontèrent cette histoire à des gens qui en ont laissé des Mémoires".

LE
JOURNAL
AMOUREUX (1)

= = === == = === == =

PREMIERE PARTIE


(vingt journées
pp. 1 à 100)


I ‑
Le jeune Octave Farnèse, duc de Parme, si fameux par ses

exploits et les infortunes de sa maison, arrive en France. Il vient deman‑

der du secours au Roi Henri II contre André Doria et Ferdinand de

Gonzague qui, appuyés par l'empereur Charles V, avaient fait massacrer

Louis Farnèse, son père, "l'un des premiers hommes de son siècle, et

l'ami particulier de notre
Bien que parfaitement instruit des

mystàres de la Cour de France, "il résolut en y arrivant de ne profiter

d'aucune de ces dispositions, et de ne paraître à Anet, où le Roi était

alors, que comme un simple aventurier" (2) : cet état lui permettrait de

mieux sonder les dispositions du Roi. Mais il est reconnu par le Conné‑

table de Montmorency qui le présente au Roi, obtient de lui l'appui que

venait chercher le jeune duc et le traite magnifiquement. (pp. ‑ 6)


II ‑
Le Connétable s'enquiert de l'état de son coeur. Octave

répond qu'il est entièrement occupé par "la rage et
Le Conné‑

table est surpris

"Vous faites un portrait de vos sentiments qui
pas

habillé à la française. Il faut aimer dans cette Cour, ou se

résoudre à se voir bar de tous nos courtisans". (p. 
9)

(1) éd. Barbin, t. X (pp. 2 ‑ 516) (2) Gentilhomme qui cherche à s'illustrer par des "aventures", guerrières ou sentimentales, sans toujours révéler sa véritable identité.

'sO

Le Roi est le premier à vouloir le faire renoncer à cette attitude et le présente aux dames de sa Cour en les priant de "s'attaquer à sa liber​té". (pp. 6 ‑ 12)

III ‑
La duchesse de Valentinois entreprend de le séduire, joue


la malade, et envoie le Connétable, qui lui est tout dévoué, chercher ce


bel insensible. Elle est cachée dans un cabinet de verdure et entend


Octave déclarer que "pour ne point s'exposer au danger d'aimer trop,


il ne veut point aimer du tout". (pp. 12 ‑ 20)

IV ‑

Arrive à la Cour le "Comte Stuart, prince de la Maison


Royale

qui venait demander du secours en France pour la jeune


Reine sa cousine." La Duchesse témoigne
de faire sa connais‑


sance et le "Roi retarde l'audience jusqu'à l'heure que Madame de


Valentinois pouvait êtrk&ns jncomIjté". Sur une terrasse d'ot elle ver ‑


rait le cortège, elle revêt un déshabillé "magnifique et bien inventé" et


le Comte Stuart est "ébloui". (pp. 20 ‑ 23)
Farnèse en conçoit du


dépit, et Diane s'aperçoit qu'il n'est pas si philosophe que le soir pré‑

cédent.

V ‑

Elle dépche sa suivante Sainte‑Brune qui se rend sur ses


ordres à la Messe du Roi) et se place aux cotes du duc de Parme

il lui


dit mille galanteries, tant que dure la messe. La jeune rusée feint de


croire qu'elle ne sert que d'intermédiaire et que le duc "ne lui débite


ces fleurettes que pour l'obliger à les

Mais elle est chargée


d'un message ; sa maîtresse s'est aperçue des sentiments qu'elle a


fait naitre et s'en montre, dit‑elle, fort surprise.

"Le duc avait trop


d'esprit pour ne pas comprendre que la remontrance affectée de


Sainte‑Brune

était une leçon ingénieuse de ce qu'il avait à faire'. Son


esprit est partagé entre une satisfaction de vanité et la crainte de se


brouiller avec le Roi dont il a besoin. Mais enfin l'amour demeure


victorieux.
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"Le Duc était dans un âge oÙ il est bien difficile de faire le cruel pour une belle qui fait les premiers pas, et de plus il n'ignorait pas qu'une femme méprisée est capable

de tout ce que la vengeance peut inspirer de plus cruel. Le soir. la duchesse lui adresse des paroles à double sens auxquelles

il ne peut répondre que par des regards) "mais il avait le plaisir de

s'imaginer qu'ils étaient finement entendus*. (pp. 23 ‑ 28)

VI ‑

Octave passe la nuit à rêver à son bonheur. "Ces réflexions


lui donnaient une idée des plaisir‑,s à venir qui en était déjà un présent".


Il s'éveille tard ; Le Duc d'Auunale, le Connétable et le Comte Stuart,

qui chantent les louanges de la belle Diane, viennent le chercIr, mais il s'échappe pour aller voir la duchesse, couchée dans la verdure et les fleurs de son pavillon d'été. Il est si troublé qu'il parle peu; pour le mettre à l'aise, l'hôtesse oriente la conversation sur ses voyages, et il lui conte, à sa demande, l'histoire de la Sultane Astérie : sa beauté (description p. 35) a séduit l'ambassadeur de Venise qui réussit à s'introduire dans son appartement grâce à la complicité d'un Eunuque, et à lui voler un baiser. L'adroit narrateur fait de même avec la

duchesse qui ne s'en défend pas trop. Il reprend le fil d'une histoire si

commode et
rendre son feint ambassadeur si heureux qu'Octave

aurait eu peut‑être quelque part à son bonheur". La duchesse se

défend. Avant que le Roi et la Cour n'arrivent, Octave se retire chez

lui plein d'espérances. (pp. 30 ‑ 39)

VII ‑
Le duc compose un madrigal italien qui enchante la Reine;

Le Roi fait faire un air sur ces paroles nouvelles et toute la Cour le chante (chanson p. 40) Le Comte Stuart surtout passionnait les endroits amoureux avec une affectation que la duchesse ne pouvait remarquer

sans rire". (pp. 39 ‑ 41)
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VIII ‑
La Reine Catherine, qui a des "liaisons secrètes avec

lEcosseU.,favorise le Comte Stuart, même dans ses amours, afin de

brouiller le Roi et sa rivale. Mais Diane pénètre les intentions de la

Reine et se plaint précisément des assiduités du Comte. Le Roi, sur

les conseils du Connétable, charge le duc de Parme de "remettre le

Comte dans son
et le remercie de ses bons offices en pressant

l'envoi des troupes qu'il lui destinait. Cependant Octave accommode la

politique et l'amour, et compose une Jouissance fort admirée. (pp. 45)

IX ‑

Tandis que le Roi chasse et que Dian4eend rn visite dans un


monastère quelle a fait bâtir, le duc la surprend en route. Une conver‑


sation s'engage qui donne lieu à un madrigal (p. 48) vantant le jeu


d'amour. La duchesse conserve cette poésie gravée sur l'ivoire.

X ‑
Au cours d'une partie de pêche, le com‑te Stuart tire le


madrigal de la poche de la duchesse. Pour prévenir tout incident, celle‑ci


se plaint au Roi de l'audace qu'a le comte de lui écrire des vers. "Le


Comte demeura chargé d'une iniquité, oÙ il n'avait aucune part". L'inci‑


dent retarde le mariage du Dauphin avec Marie Stuart. (pp. 48 ‑ 52)

XI ‑
Brouille entre Diane et le duc de Parme, en raison des


manières méprisantes de la duchesse qui,de plus1 se vexe de voir Octave


refuser pour lui ‑ mais non pcint pour son frère Horace ‑ la main de


Diane de France sa fille. Elle l'accuseen outrede n'être pas assez


délicat dans les effets de sa passion. Cette brouille se sait, et elle


incite à l'audace le duc de Milan qui se joint au pape contre le duc de


Parme. Un manifeste amoureux (p. 54) demeure, à titre de "mémoires


de ce grand différent". Le duc se trahit, car la contrariété se lit sur


son visage. Le comte Stuart, persuadé de la liaison de son rival avec


la duchesse de Valentinois demande conseil à la Reine. (pp. 53 ‑ 57)
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XII ‑

Le Comte gagne le serviteur chargé de porter les lettres


de Farnèse à la duchesse. Il subtilise et copie un billet qui l'emplit de


douleur (car il y voit la preuve de son malheur) et de joie (car il tient


l'instrument de sa vengeance). On y ajoute, pour accabler les deux


amants, la réponse compromettante de la duchesse. Mais la Reine


s'arrange pour ne pas être mêlée au scandale. Le duc passe la journée


auprès du Roi, ce qui blesse Madame de Valentinois. (pp. 57 ‑ 62)

XIII ‑

Accablé de reproches le lendemain, le duc répond qu'il n'a


pas reçu de
billet. La duchesse craint le pire mais l'officier qui devait


les dénoncer vient d'être tué en duel. On 

secrètement enterré

une fosse pleine de chaux et avec lui les lettres qui causaient tant d'agitation". Cependant la pluie oblige la Cour à se réfugier dans la Galerie où chacun admire la peinture de Diane et d'Actéon. Le duc de Parme interprète à sa manière le sens de cette fable qu'on charge Marot de mettre en vers. (pp. 62 ‑ 72)

XIV
‑
Le Roi, aveuglé par son amour pour sa maîtresse, est loin


de soupçonner le duc. La Reine prie alors Marot de lancer des


Contre‑vérités (pp. 74 ‑ 75) où elle‑même, par prudence, ne serait


pas épargnée. Le Roi est inquiet, et vient faire des reproches à sa mai‑


tresse, qui menace de se retirer dans un couvent. Le Roi se laisse

convaincre et "se plaint aigrement chez la Reine de la pièce qu'il soup​çonnait qu'on avait faite à sa maîtresse. Il (pp. 73 ‑ 77)

XV ‑
La Reine réagit "en gagnant la meilleure partie du conseil

pour l'obliger à s'opposer aux desseins du Roi en faveur d'Octave"

faisant valoir "qu'on aimait mieux sacrifier quatre cent mille hommes à l'alliance des Farnèse avec Diane, que de secourir une jeune Reine alliée de tout temps avec la France et qui offrait à Monsieur le Dauphin la couronne qu'elle suppliait le Roi de lui conserver".
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Dans le même temps le Comte Stuart et le duc se prennent de querelle. Madame de Valentinois croit prudent de se retirer au bord d'une rivière à une lieue d'Anet, prétextant l'utilité des bains pour sa santé. (pp. 77 ‑80;

XVI ‑

Ce départ rassure le Roi, mais il fait cependant surveiller


la duchesse. Celle‑ci a trouvé le moyen de faire entrer Farnèse secrè‑


tement, à la nuit, par la rivière qu'il passe à la nage. Mais il peut


assister avec les autres au lever et au coucher du Roi. Le Comte soup‑


çonneux le suit un sois et découvre la ruse. (pp. 80 ‑ 84)

XVII ‑

Pendant que la Reine retient le duc à sa table de jeu, le


Comte s'apprête à traverser la rivière; mais il se prend dans un filet


que le Roi a fait tendre à la suite du rapport de ses gardes. (pp. 84 ‑ 88)

XVIII ‑

Le Duc enrage de l'infidélité de sa maîtresse, court lui


faire des reproches, et celle‑ci soulagée de voir son amant sauf, alors


qu'elle le croyait pris, s'amuse à lui faire croire qu'elle poursuit


simultanément les deux intrigues. Les amants se réconcilient ensuite


avec emportement, tandis que le Comte Stuart n'a plus qu'à disparaître.

(pp. 88 ‑ 95)

XIX ‑

Après le départ du Comte, les deux amants ne se méfient


plus assez.
Un soir, le Roi
fait un plaisir d'amant
de venir


troubler la solitude de la duchesse, au moment même où Octave arri‑


vait d'un autre côté. Le Roi, à la faveur de la nuit, est reçu comme

Octave et la duchesse se trahit. (pp. 95 ‑ 99)

XX ‑
Diane se retire dans un couvent, et "écrit au Roi des sermons

admirables". Le Roi meurt assassiné.

SUITE DU JOURNAL AMOUREUX

DEUXIEME PARTIE (1)


XXI

En mai 1564, la Cour est à Lyon, lors du voyage que la



Reine fait entreprendre au jeune Charles IX le Duc d'Aurnale, frère



de François de Guise, la rejoint. Lors d'un bal, il se déguise en



Egyptien et la jeune Madame, Marguerite de Valois, vient le prier de



lui dire la bonne aventure. Au retour du bal, on lui remet un porte‑let‑



tres égaré. (pp. 100 ‑ 105)

XXII ‑

Il apprend le lendemain que ce porte‑lettres a été perdu


par le vieil amiral de Chatillon 1. haine qui divisait leurs deux maisons


"ayant fermé tous les chem..‑ins de l'honnêteté entre eux", il se décide

à prendre connaissance de sa trouvaille. (pp. 105 ‑ 106)

XXIII ‑
Elle contient un portrait, des cheveux et des lettres de

Madame Marguerite. Le duc décide donc de lui voler le coeur de Madame, avec la complicité de sa belle‑soeur, la duchesse de Guise, qui, bien que vertueuse, entre dans cette intrigue avec l'espoir que cette complaisance sera payée de retour, le jour où elle aura besoin d'aide dans sa passion pour le duc de Nemours. (pp. 106 ‑ 110)

XXIV ‑
Aumale devient passionnément amoureux de Madame, par

simple désir de nuire à l'amiral. Il s'était déjà insinué dans son coeur pa les réponses agréables qu'il lui avait faites sous l'habit de 1'Egyptien. Il force les confidences de cette toute jeune fille qui veut justement "savoir ce que c'est qu'aimer". (pp. 110 ‑ 114)


(1) Cette deuxième partie
est avouée par
Madame de Villedieu

XXV ‑
La duchesse de Guise fait valoir à Madame l'avantage

qu'elle retirera de la fréquentation du duc
qui n'a pas, lui,

les manières de la vieille Cour. Elle favorise un tête à tête qui donne

lieu à des maximes galantes. (pp. 114 ‑ 119)

XXVI ‑
"Le Duc d'Aumale cachait si bien sa nouvelle passion qu'on

attribuait à la politique ce qui n'appartenait qu'à l'amour". Commen​taire de l'auteur au sujet de la situation politique. Mais le duc, un soir, remet par erreur à Mademoiselle de Pienne, maîtresse de fils du Connétable, des vers destinés à Madame (pp. 119 ‑ 121) D'Anville s'apprête à en faire profiter son cousin, l'Amiral de Chatillon, car il ignore les sentiments du "vieillard" à l'égard de la Princesse.

XXVII ‑

L'amiral de Chatillon cache sa déconvenue, et le peu d'appa‑


rence qu'il fût le vieux Seigneur désigné l'aide à sortir de ce pas désa‑


gréable. Mais au moment oh il se dispose à avertir le Roi des événements,


on lui donne avis qu'il va être assassiné par des émissaires du Pape.


Il se retire donc à Nimes, dont son cousin est Gouverneur. (pp. 121 ‑ 124)

XXVIII ‑
La retraite de l'Amiral le fait soupçonner de noirs desseins;

le duc d'Aumale est fort aise de cette disgrâce. Mais un jour son cour​rier est arrêté. Il y. était question de politique en termes enveloppés. Aussi le Roi soupçonne ‑t‑il le duc et lui ordonne‑t‑il de se retirer chez lui. A peine a‑kil le temps de revoir Madame avant son dpart.(pp. 124‑12'?

XXIX ‑

Le vieux Cardinal d'Armagnac, légat du pape en Avignon,


venu "pour
conférer avec la Reine des moyens de faire recevoir le


Concile de Trente en France" s'éprend de Madame. Il achète la gou‑

vernante de la jeune Princesse et obtient un rendez‑vous amoureux, auquel il se rend dans un déshabillé de toile d'or doublé de satin vert. "Madame,

charmée de la rareté du fait, prdtait l'oreille avec assez de docilité". Mais le duc d'Anjou survient et se pâme de rire. (pp. 127 ‑ 132).
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XXX ‑
Le duc d'Anjou raconte à tous l'aventure, et Madame de

Guise en avertit son frère par des vers taquins. (pp. 132 ‑ 136)

XXXI ‑

Le duc d'Aumale, bien qu'exilé, revient en Avignon sous


un déguisement monastique et se rend en Aries où il rencontre sa soeur.


Celle‑ci décide d'amener Madame en pélerinage à Sainte Trophime. Un


moine officieux se charge d'immobiliser la gouvernante par de uses


occupations. Mais la nuit suivante, la fille de l'aubergiste qui logeait


le duc se trouve sensible à ses charmes et le rejoint dans sa chambre


l'aubergiste poursuit sa fille, fait du vacarme, réveille un marchand


qui vient aux nouvelles : c'était l'Amiral de Chtillon. (pp. 136 ‑ 139)

XXXII ‑

Les deux rivaux oublient qu'ils sont ennemis en s'apercevant


que la perte de l'un entraînerait celle de l'autre. Ils échangent les


témoignages d'amour que chacun possède. (pp. 139 ‑ 143)

XXXIII ‑
Le gouvernanteà la solde du Cardinalfait rompre la litière

de Madame à un endroit convenu pour que le prélat amoureux puisse

lui servir, ainsi qu'à Madame de Guise, une collation préparée dans une

maison de campagne. Cette dernière s'absente pour essayer de retrou‑

ver son beau‑frère qui, arrivant à ce moment, aperçoit Madame à la

fenêtre. Le vieux moine qui l'accompagne lui ayant rapporté que le

Cardinal la régalait ainsi que
dame de Guise, le duc croit à une

trahison générale et part furieux. (pp. 143 ‑ 147)

XXXIV ‑
Madame de Guise laisse entendre à la gouvernante qu'elle

a des soupçons, elle fait réparer la litière, mais en arrive trop tard à Sainte Trophime pour y trouver le duc. Celui‑ci avait été arrêts sur le chemin du retour par des gens de Madame de Sauve qui, se croyait à la mort à cause d'une piqûre de scorpion, appelait un confesseur Elle est heureusement guérie avant l'arrivée du prétendu moine qui

peut éviter ainsi de se faire reconnaitre. (pp. 147 ‑ 150)

XXXV ‑

L'Amiral de Chatillon est rappelé à la Cour en raison des


pourparlers de mariage entre Madame et Henry de Navarre. Tandis que


Madame de Guise et Madame échangent leurs inquiétudes, elles sont


surprises par ltArniral qui les aggrave encore par tout ce qu'il leur


déclare avoir appris de la bouche du duc d'Aumale (pp. 150 ‑ 154),


sans parler des lettres et du portrait qu'il tenait de lui.

XXXVI ‑

Madame fait mille avances de réconciliation à l'Amiral


qui feint ne s'apercevoir d'aucune. Le jeune duc de Guise, né civil et


galant, en est fort scandalisé, et la Princesse "qui commençait à se


lasser de faire un personnage si peu digne d'elle" lui est fort obligée


de cette "délicatesse". Un commerce de confiance s'établit entre les

deux jeunes gens dont les liens se resserrent lors des fêtes maritimes (description) célébrées à Marseille en l'honneur du mariage de Mlle de CThves, héritière de la Maison de Nevers, et de Louis de Gonzague. La vieille gouvernante en profite pour organiser un nouveau rendez‑vous, dans une grotte où Madame devait être placée aux côtés de Monsieur, suivant l'ordonnace de la fête. Mais le cardinal perd le billet qui l'en avertissait et c'est l'Amiral qui le ramasse. (pp. 154‑157)

XXXVII ‑

Le Duc dtAuinale retourne sur ses
pas pour faire des


reproches à Madame, souhaitant au moins

faire craindre puisqu'il


ne voulait ni ne pouvait plus se faire aimer". Il essaie d'entrer en


contact avec Madame qui s'y refuse absolument. Madame de Guise corn‑


bine alors un rendez‑vous qui se trouve fixé au lieu même qu'avait


choisi la gouvernante pour favoriser le Cardinal. (pp. 157 ‑ 161)

XXXVIII ‑

Le duc et l'Amiral se rencontrent dans la grotte, s'expli‑


quent, mais à leur grande surprise voient arriver le jeune duc de
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Guise, à qui la Princesse avait donné rendez‑vous.

XXXIX ‑
L'oncle et le neveu se heurtent violemment, mais l'Arnra.

joue le rôle de médiateur car il lui fallait bien''opposer à la fdlie d'aitr. pour ne pas faire éclater la sienne".

XL ‑
Le Cardinal d'Armagnac, "mal instruit de ce qu'il avait

à faire" puisqu'il
plus de billet, entre par erreur dans
la grotte

oÙ se trouvait encore Monsieur, qui publie partout 

Le

Cardinal, confus et vexé, fait des reproches à la gouvernante qui

en meurt de dépit et de coibre. Le Cardinal n'a plus qu'à rejoindre

Rome "chercher le pardon de ses désirs criminels".
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TROISIEME PARTIE (1)

XLI ‑

Le duc d'Anjou se sent mélancolique ; est‑ce l'amour ?


Il demande
à Madame d'Urfé de l'éclaircir, en lui avouant que c'est


Madame d'Annebault qui est à l'origine de son trouble. (pp. 171 ‑ 176)

XLII ‑
Madame d'Urfé en éprouve du dépit, et le comte de Tournon,

s'offre à "remettre en ses mains le coeur du prince". (pp. 176‑180)

XLIII ‑

Le duc d'Anjou reçoit des conseils de Montluc sur la ma‑


niire de faire la cour à une femme, mais il tait à son confident le

nom de l'élue. Madame d'Urfé de son côté reçoit sans plaisir les assi​duités du Prince de la Roche‑sur‑ion. Madame d'Annebault enfin est flattée de l'empressement du duc qui a cependant La Châtre pour rival. (pp. 180 ‑ 184)

XLIV ‑


Lors
promenade organisée par la Reine, Madame



suivant en cel

les avis de Tournon, feint de demander au duc


d'Anjou un conseil dans la passion qu'elle ressent pour ... Monsieur


de Tournon. Peut‑on se fier à lui ? Dépité le duc exprime des regrct


de n'être point Tournon, d'autant qu'il avait lui‑même employé la mën


feinte
il n'aimait point Madame d'Annebault mais bien celle qui


présentement lui parlait I Loin de le rassurer, Madame d'Urfé fait


appeler Tournon et devant le duc lui offre son portrait en gage d'am


Le duc s'en va désespéré et croise Madame d'Annebault qu~ après

(1) Pas plus que la quatrIme partie, elle n'est l'oeuvre de Madame de Ville die u
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entendu le début de l'entretien précédent, ne l'est pas moins que

lui. (pp. 184 ‑ 193)

XLV ‑

Madame d'Annebault n'a qu'un désir : "rompre le commerce


de Monsieur et de sa rivale". Le duc de son côté réussit à voler le por‑


trait que Madame d'Urfé avait donné à Tournon, mais il le perd, acci‑


dent au sujet duquel le vieux marquis d'Urfé, ignorant de tout, lui offre


sa sympathie. Le lendemain Tournon vient apprendre au duc toute la

vérité; sa joie est tempérée par le soupçon que Madame d'Annebault ait dérobé le portrait. (pp. 193 ‑ 198)

XLVI ‑ Vengeance de Madame d'Annebault qui écrit à Madame d'Urfé qu'elle tient en effet dans ses mains un portrait d'elle que le duc vient de lui sacrifier "sans qu'elle l'en ait prié". Tournon, qui était très amoureux de Madame d'Annebault) est vivement frappé de la laideur d'âme que révi,le cet artifice. (pp. 198 ‑ 205)

XLVII ‑
Madame d'Annebault fait adresser d&u
billets l'un à

se Tournon, qu'on prie de trouver a une promenade (Madame de l'Archant le surprend et le restitue au destinataire après l'avoir lu),un autre à Monsieur d'Anjou (lettre) censément écrit par Madame d'Urfé : on lui donne rendez‑vous à la Sainte‑Baume, en le priant de se méfier de la jalousie de Madame d'Annebault. Pour s'y rendre Madame d'Annebault emprunte la litière de Madame d'Urfé. (pp. 205 ‑ 210)

XLVIII ‑
On remet un billet à Madame d'Urfé, apparment écrit par


Monsieur d'Anjou et "plein de mépris et de cruautés". Pendant ce temps,


Tournon se rend au lieu indiqué par le billet qu'il a reçu. Il y trouve


Madame de 1'Archant qui jouit de sa déconvenue et lui apprend qu'au


même moment Madame d'Annebault se trouveà la Sainte‑Baume avec

Monsieur d'Anjou. En fait, Madame d'Annebault qui y était arrivée mas ‑
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quée en raison du grand soleil, et qui se trouvait dans la litière de

Madame d'Urfé, réussit à donner le change à Monsieur d'Anjou, JIiSOUC

moment où, la litière ayant été renversée par le faux pas d'un rniiie le masque tombe et l'identité de la voyageuse est dévoilée. (pp. 2lOl l

XLXIX ‑
Le Prince de la Roche‑sur‑.Yon "croit utile d'avertir Madame

d'Urfé que le duc avait suivi Madame d'Arrnehault à la Sainte‑Baume'; ii

se propose évidemment pour la consoler. Madame de
récce

lie les deux amants, qui s'instruisent mutuellement des ruses de Mcdroe

d'Annebault. (pp. 219 ‑ 226)


LX ‑

Le Comte de Tournon qui aime Madame d'Annebault naigr



ses perfidies, se détache du duc

pour inspirer confiance i



malt res se, et décide d'entrer finement dans la confidence du Prince (e



la Roche‑sur‑Yon qui aime Madame d'Urfé. Il lui propose des pratiquer



magiques (bains pris sous de certaines constellations) pour réussir ‑311‑1 ‑



son dessein. Mais on avertit simultanément le duc d'Anjou; le magicien



promet alors de 'n'agir que selon ses volontés". (pp. 226 ‑ 230)

LI ‑
Madame
d'Urfé brûle d'avoir plus d'intimité avec Monsie,r


d'Anjou. Aussi donne‑e1le à sa suivante
d'adroites instruci


pour quelle le lu amène dans son cabinet. Pendant ce temps le vieux


Marquis
d'LTrfé fait un songe (p. 233) qui l'avertit de sa prochaine dis‑


grâce 1 et que Madame d'Annebauit lui explique complaisamment. Il rer r


clone Jusqu'à son logis au moineit oè les cieux amants allaient s'unir


ne
reste à Monsieur d'Anjou que le parti de se loger sous le lit, qui se


rompt sur lui. Par chance, le Prince de la Roche‑sur‑Yon arrive, de


de à voir le vieux marquis, et délivre le duc fort à propos. Monsieur


d'Urfé laisse seuls sa femme et le prince‑•, celui‑ci se plaint de SOU
‑

Mais la marquise lui chante une chanson rriprisante. Le jeu occupe

Cour une partie de la nuit. La gaîté du duc d'Anjou (p. 242) frappe

Madame d'Annebault qui 'crut que Madame
l'avait rendu hearer‑‑ ‑

(pp. 230 ‑ 244)
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LII ‑
Le Prince de la Roche‑sur‑Yon 
à un magicien.


Celui‑ci exige, pour agir efficacement, d'avoir un portrait de Madame


d'Urfé. Il conduit son client au bord du Rhône, le plonge dans le fleuv

glacé et s'emparant de ses habits, l'abandonne en piteux état. Cost ainsi que le trouve le vieux marquis d'Urfé qui ramène le malheureux chez lui, au moment même où le duc d'Anjou espérait enfin retrouver sa maftesse . Le marquis offre à son protégé le lit de sa femme, plc confortable que le sien, et garde auprès de lui son épouse fort chagrire* d'être 'obligée de coucher avec le bonhomme". Le prince de la Roche‑sur‑Yon passe une nuit fort agréable : "mille imaginations fl teuses l'entretenaient, les pensées dont il jouissait lui faisaient oublie le sommeil". (pa. 244 ‑ 252)

LIII ‑

Le lendemain matin le duc dAnjou,entré pour faire des


rep'oches à sa maîtresse, sort de chez elle le plus heureux des amants


Durant ce temps le prince de la Roche‑sur‑Yon est éclairé sur l'aven‑


ture de la veille. L'Hermine, de son côté, détourne les soupçons d'

nBrquis en lui donnant pour tache de raccommoder Tournon avec le duc, ce qui fournirait "une occasion sûre à Monsieur d'Anjou pour ent. tenir Madame d'Urfé. ' (pp. 252 ‑ 256)

LIV ‑
Le duc d'Anjou et Tournon font semblant de se retrouver':

hasard chez le marquis d'Urfé. Tournon entraîne ce dernier à part "pour lui parler de la révolte (les Pays‑Bas", pendant que le duc et maîtresse se retirent b l'écart. Imprudemment, celle‑ci éclate de rire

ut à coup, et attire
du maître de maison qui trouve les

amants en privautés encore innocentes, mais enfermés dans un

le réparateur du lit y avait disposé conformément aux ordres de Mad;,.,

d'Annebault, Cette dernière, croyant que sa machination
pas ét'


suivie
suffisants, va raconter à la Reine tout ce qu'elle sait
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amours de son fils. Mais elle ignore qu'elle les favorise ainsi dans pensée de Catherine, qui aime mieux le voir occupé à des affaires de coeur qu'à la politique. Aussi est‑ce Mal‑laine dAnnebault quuu

Limoges et non son ennemie. 'Le Marquis d'Urfé ne survécut pac trois mois à sa honte et le Prince dc 1 Roche‑sur‑Yon essaya de

racquitter auprès de Madame de Larchant des cruautés que Madame

d'Urfé avait eues pour luC

QUATRIEME
PARTIE (1)

LV ‑

Le Comte de Tournon oublie Madame dAnnebault et se


rapproche de Madame de lArchant, Madame d'Urfé l'en blême, mais


Monsieur ne veut pas le condamner sans t'entendre. (pp. 265 ‑ 271)

LVI ‑
Histoire de Madame dAnnehault et du Comte de Tournon

fournon charmé de Madame d'Annebault se décide è se déclarer, mais

celle‑ci, l'esprit tout occupé de sa passion pour Monsieur, rapporte it

mi tous les propos du comte. Ce dernier la détrompe elle'1accepte. alors ses hommages qu'en lui faisant prévoir bien des "fiertés" et desI njusticesU en raison de son extrême "délicatesse". (pp. 265‑276)

LVII
‑
Tout en entretenant un grand nombre d'adorateurs parm


I esquels Montluc, et en faisant, croire que Monsieur est amoureux


d'elle, Madame d'Annebault accorde des faveurs à Tournon, qu'eU u


enflamme
par des espérances plis précises. La jalousie incite alors


La Châtre à l'avertir faussement que Tournon est amoureux de Made in‑


Polite perdue
les deux amants vivent en plein bonheur, Madame


d'Ainehault 
ne refusant rien à celui qu'elle aime. (pp. 276 ‑ 283)

LVIII ‑

Tournon cependant a ries soupçons. Il gagne une fille qui


est à Madame d'Annebault et entend cette dernière dire à Montiuc que


Toirnon n'a servi que d'expédient pour le ramener à elle. Madame,


Madame de l'Archatit et Madame d'Urfé Sortent en riant de derrière


la tapisse rie elles ont tout entendu et se moquent de Tournon. (pp.

(1)
De mème que l
précédente, elle n'est pas l'oeuvre de

Madame de Villedieu.
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LIX

De son côté Madame de l'Archant méprise tous ceux qui



lui rendent hommage,, Tournon, le Prince de la Roche‑sur‑Yon et la



Châtre. Madame est vexée que Tournori ne liait pas choisie pour su



consoler de Madame d'Annebault "aussi blâme‑t‑elle adroitement les



rigueurs de Madame de lArchantT. La journée se termine par un



et une promenade en bateau sur le Rhône. (pp. 289 ‑ 296)

LX ‑

Tournon tombe à l'eau lors de cette promenade. Son sort


afflige particulièrement Madame, ce qui provoque des plaintes jalouses


de la part du duc de Guise. (pp. 296 ‑ 300)

LXI ‑
Ce dernier fait des reproches à Tournon de sa dissimula‑

tion, et n'est pas convaincu par ses protestations d'innocence. La J~,.i‑1(

Madame troublée par T.urnon devant toute la Cour révèle malgré eLe ses sentiments. (pp. 300 ‑ 306)

LXII
‑
Madame dUrfé court avertir Madame de ltArchant que Madan


risque de lui ôter Tournon quelle feint de mépriser mais qu'elle aime


en secret. Madame,ayant adressa à ce dernier un billet engageant,


commence à se lasser des rigueurs de Madame de l'Archant et le lui


fait savoir en vers (p. 307). Elle répr9e fièrement. Tournon se déei.


à répondre à la tendresse de Maame, mais non sans avoir loyalement.


averti Monsieur d'Anjou 'par une action de sincérité assez extraordi‑


naire pour devoir être remarqué. Il fait valoir au Prince les dangere


que courrait sa soeur avec d'autres amants que lui, et obtient l'autor


sation de faire sa cour. (pp. 307 ‑ 315)

LXIII ‑

Madame d'Urfé fait repentir Madame de l'Archant de son


procédé hautain à l'égard de Tournon. Celui‑ci parle tendrement à


Madame. (pp. 315 ‑ 322)
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LXIV ‑

Madame de l'Archant essaie par des paroles pressantes et


touchantes
de le ramener à elle, mais vainement. Le duc de Guise

lui propose alors de perdre Tournon dans l'esprit de Madame. Pou bien s'assurer de sa complicité, il montre à la délaissée des vers méprisants que Tournon aurait composés à son sujet. (p. 321) Madou continue de favoriser Tournon, mais le duc s'empare d'un billet en vers qui tombe malencontreusement de sa poche. (p. 330)

LXV ‑


Plaintes intempestives du duc de Guise à Monsieur, au suot


de

de Tournon, mais les vers qui devaient servir à sa condsrn‑


nation se révèlent être l'oeuvre de Monsieur qui en avait fait part à


ami
Le commerce des deux amants se poursuit commodément gric


l'obligeance de Madame de Carnavalet. (pp. 331 ‑ 337)

LXVI ‑

Tandis que Madame de l'Archant répand le bruit que le


Comte lui est infidèle, celui‑ci reçoit de Madame une flatteuse devis


pour la course de bague du lendemain. (pp. 337 ‑ 340)

LXVII ‑

Tournon l'arbore fièrement et exhibe aussi une écharpe


vient de lui
être adressée. Il attire l'attention générale 
seule Madso'


"ne voulut point l'honorer d'un seul de ses regards". Cette écharpe o

Tournon a ostensiblement baisée en la croyant offerte par Madame vie» en réalité de Madame de lArchant. Cette dernière renaît à la joie en

constatant le succès de sa ruse, et sa belle humeur lui vaut un admira​teur, le duc de Longueville. (pp. 340 ‑ 346)

LXVIII ‑

Le Cardinal de Lorraine use de son influence auprès de lu


Reine et du Roi pour faire exiler Tournon. Avant de partir, il pent


toutefois s'écIaiir avec Madame et même obtenir, par l'entren‑ise b


duc d'Anjou, de demeurer encore quatre jours à la Cour. Madame dc


l'Archant se console avec Longueville. (pp. 346 ‑ 353)
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Fontainebleau est le cadre de réjouissances somptueuses

en l'honneur de l'Empereur Charles‑Quint les princesses les plus

illustres les honorent de leur présence : "Madame Madeleine fille du

Roi, Madame la duchesse d'Alençon soeur de Sa Majesté, Mademoist»

le de Vendôme accordée à Jacques V Roi d'Ecosse, la belle duchessu

d'Etampes, digne objet de l'amour du Roi, la fameuse Diane de

Poitiers, dite alors Mademoiselle de Saint‑Vallier et déjà en possessii.

du coeur de Mgr le Dauphin qui fut depuis Henri il". Madame raiPc

Don Juan, fils naturel de IJEmpereur sur ses amours avec Elvire de

Cordoue. Il se disculpe en racontant

l'Histoire de l'alcôve de la Rcine de Jngi

Il a été victime d'une méprise étant allé secrètement entretenir


Elvire, fille suivante de la Reine de Hongrie, à qui il apportait un
‑

sage de son amant, il la rejoint dans une alcôve mais celle‑ci caL

motable et eutgrce à un mécanisme particulier monter ou descendi‑e

d'un étage, Or il se me è fonctionner à contretemps, de sorte

qu'Elvire, terrorisée, tombe par accident dans les bras de Don Jua

sous les yeux de l'Empereur et de la Reine. (pp. 363 ‑ 354)

H
‑
Mais c'est de Madame que Don Juan est amoureux depu


qu'il a vu un portrait d'elle à Madrid. Pour se frayer un chemin jus‑


qu'à cette princesse, il tente de s'appuyer sur son confident


Brio5 mais
ce dernier est 1ohjet de la jalousie du Roi qui l'accuse


prétendre à
Madame dtEtampes. La vérité est que la duchesse a u


été sa fiancée (Histoire de l'Amiral de Brian et de la duchesse d'E
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et que le Roi lavait choisie comme favorite après avoir éloigné son rival. Au retour de l'Amiral, la duchesse s'empresse de se justifier

et les amants se réconcilient. Ainsi l'Amiral 'se vengeait‑il dun riva heureux par les mêmes voies qu'il avait suivies pour le perdre".

(pp. 363 ‑ 379)

III ‑
Don Juan et Madame commencent à se lier. Mais en rentrant

chez elle: la princesse découvre dans sa poche une missive anonyme censément adressée à l'Infant, le décourageant d'entreprendre la conquête de Madame, réputée inaccessible. Le Roi d'Ecosse se mêle d'éclaircir ce mystère, mais Madame s'y refuse, ce dont le Roi para affecté. (pp. 379 ‑ 386)


1V ‑
Don Juan se prend tie querelle avec le Roi dtEcosse,

l'ac‑

cuse de lui avoir fait voler ses courriers et de l'espionner. "Ce diffé​rend fait un bruit terrible à la Cour" et chacun s'interroge sur son origine. Mademoiselle de Vendôme, fiancée au monarque, est la plus troublée et elle se voit justement refuser toute explication. Tandis qu elle se promène dans le parc1elle découvre, au milieu d'un massif tie tulipes une boite de cristal qui contient le portrait de Mademoiselle de Saint‑Valuer. Elle se propose évidemment de la faire rendre au Dauphin. (pp. 386 ‑ 390)

V ‑

C'est Madame qui restitue au Dauphin le portrait de sa


n,aftresse. Il s'avère que la boite appartient en réalité au Roi d'Ecosse,


qui reconnaît le contenant mais non le contenu : c'est en effet le por‑


trait de Madame qui y avait été placé par lui. Le Roi ajoute à l'adress',


du Dauphin
le, secret n'était pas encore dans la saison d'être déclar


mais j'aime mieux hasarder d'être trop têt découvert que de perdre

votre amitié". Il raconte donc pour se disculper I'
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Histoire du Roi d'Ecosse et de Madame

Fiancé à Mademoiselle de Vendôme sans l'avoir jamais vue, le Roi d'Ecosse rencontre Madame dont la beauté l'enchante aussitôt. Le

malheureux Roi fait confidence de sa passion au Connétable de Montmorency qui lui conseille de cacher ses sentiments tandis qu'il s'efforcera de son côté de faire différer la cérémonie nuptiale qui doit unir son ami à Mademoiselle de Vendôme. Pendant ce temps, le Roi nourrit son amour de la contemplation de sa belle au bain, grâce à un ingénieux dispositif de miroirs que le Roi de France, libertin à ses heures, a fait installer. Sa curiosité est récompensée car il se trouve témoin de la conversation de sa fiancée et de Madame, qui fait confiden​ce à sa cousine de son amour pour Don Juan. Il surprend de plus un dialogue de ce dernier et de l'Amiral de Brion qui allait recevoir des

mains du prince le fameux portrait de Madame sur lequel on le priait de faire graver une devise) le précieux objet devait lui parvenir par le prochain courrier) aussi le fait‑il saisir. Le Roi pour appuyer la véra cité de ses dires, fait entendre le serviteur chargé de dévaliser le cour​rier et le prie de produire la boite et le portrait. Il y a donc deux bot​tes semblables et la trouvaille de Mademoiselle de Vend‑me doit rece​voir une autre explication. Le Dauphin est fort inquiet. (pp. 390 ‑ 406)

VI ‑

L'affaire est divulguée par un domestique dans l'espar d'une


récompense, et les faits déformés arrivent jusqu'à Madame et


Mademoiselle de Vendôme, qui acquièrent la conviction que la Saint‑


Vallier "qui a déjà racheté la vie de son père par un don au Roi de ses


faveurs les plus précieuses" est fort capable d'avoir séduit Don Juan


et le Roi d'Ecosse. Mademoiselle de Vendôme, croyant son fiancé


amoureux de la Saint‑Vallier, lui reproche sa légèreté. Mais le Roi


qui s'aperçoit que sa fiancée se trompe sur l'objet de sa jalousie, ne


pousse pas plus avant la conversation, et feint d'avoir voulu éprouver


les sentiments de la jeune fille. (pp. 406 ‑ 414)
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VII ‑

Madame doit revenir à Paris "pour donner le voile à une


fille qui avait été à feue Madame sa grand'mère' Mademoiselle de


Vendême l'accompagne. Sur le chemin, elles trouvent Don Juan et


l'Amiral. Madame prie sèchement le Prince Espagnol de retirer des


mains de son frère le Dauphin un portrait de Mademoiselle de


Saint‑Vallier qui doit vraisemblablement lui appartenir. Don Juan

p‑t

arai offusqué de cette accusation, mais on lui soumet la lettre

engageante que Madame a trouvée dans sa poche. Don Juan n'ose

d'abord avouer qu'il en est l'auteur, mais l'Amiral pour disculper son

ami leur tend un billet de la même écriture et signé. Madame com‑

prend alors qu'il s'agissait
manière ingénieuse de sonder son

coeur. Elle quitte les lieux sans rien dire, mais troublée.

VIII ‑

Madame d'Etampes fait une chute de cheval. Pour la dis‑


traire de son mal, on prie Marot de composer quelque régal littéraire,


mais il ne peut que raconter la triste histoire de ses amours.

Histoire de Marot et de Mlle de Teligny.Marot accable de vers amoureux Mile de Teligny qui n'y répond pas en raison de soinapti​tude pour la poésie. Marot s'offre alors à composer lui‑même la réponse pour peu qu'elle veuille bien la recopier de sa main. Il atten​dait justement cette réponse avec impatience lorsqu'il voit venir à lui le marquis de Marcy porteur d'un message de sa belle à qui il désire

envoyer des vers aussi galants que ceux qu'il vient de recevoir
sur‑

prise de Marot qui reconnaît ceux qu'il attendait justement
Le poète s

précipite chez la jeune fille qui avoue ingénuement s'être servie de

vers qui ne pouvaient être sincères : les poètes ont‑ils des maîtresses

"Ils feignent
avoir pour se donner des raisons de parler d'amour'.

(p. 428) Marot dépité ne peut plus que chanter son aversion pour

l'amour. (pp. 419 ‑ 432)
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IX ‑

L'Amiral de Brion et Madame d'Etampes, après leurs


ébats amoureux, se divertissent de vers imitée du Pastor Fido et


d'une traduction d'un autre ouvrage italien oti ils découvrent l'his‑


toire d'une Dame Romaine

Une prude nommée Lesbie, scrupuleuse à l'endroit de la

vertu, s'éprend d'un moine mendiant nommé Adrien. "Le froc est

l'un des plus affreux déguisements que l'amour peut choisir, mais il

y a des goûts bizarres".
Lesbie, d'un naturel volage, cherche querel‑

le à son mari pour obtenir une séparation. Elle finit par l'exciter jus‑

qu'à ce qu'il la frappe. Elle se sent alors autorisée à fuir une certain,

nuit, non sans laisser pour sa mère une lettre explicative : elle allait,

disait‑elle, se jeter dans le Tibre. Effectivement, grâce aux soins de

frère Adrien, elle abandonne sa robe au bord du fleuve et après avoir

revêtu un habit
suit son amant jusqu'à sa cellule. "Il n'avait

besoin d'aucune cérémonie pour la mettre dans son ordre ; la volonté

et l'occasion en composaient toutes les constitutions' Le mari part à

la recherche de sa femme et croise en chemin sa belle‑mère qui le

menace de mort. Durant ce temps Lesbie se montre si zélée au couve:t

que sa dévotion devient suspecte. "Des frères moins âgés et moins

crédules cherchèrent la cause de la prétendue vocation et la trouvèrent.

Voilà le frère Adrien dénoncé il comparait devant le chapitre dont lea

premiers avis vont à une prison perpétuelle et à un jeûne au pain et à

l'eau le reste de sa vie. "Mais cette sentence reçut des adoucisse‑

ments le motif de la guerre le devint de la paix et Lesbie apprivoisa

la sévérité des plus sévères ... On la dispensa des peines qu'elle

avait bien voulu se donner au commencement; elle n'était plus obligée

qu'à quelques complaisances dont l'usage ne lui semblait point incon1

mode ... et si le Saint Père ne fût venu mal à propos troubler les
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plaisirs de cette société, elle allait devenir aussi renommée que nom​breuse'. Il faut donc se séparer de Lesbie. Frère Adrien,qui s'était acquis la confiance de la mere et en tirait des secours lui fit croire que sa fille ressusciterait, qu'il en avait eu la révélation. Il ramène Lesbie au même endroit du Tibre elle se met dans l'eau, et fait signe aux passants qu'on l'en retire. Le premier à passer est justement un des vieux domestiques de la dame dont elle se. fait reconnaître; il laconduit

à son mari, bien obligé de croire au miracle.

Le Roi François survient, averti par le Connétable de Montmorency que la duchesse se trouve en compagnie de l'Amiral; il avise ce manuscrit libertinrév5lateur de l'intimité qui pouvait régner entre ses deux lecteurs. L'Amiral de Brion est incarcéré Vincennes. (pp. 432 ‑ 449}

X ‑
Le manuscrit saisi par le Roi contenait d'autre 
rt un

mémoire gravement injurieux (pp. 450 ‑ 456) qui visait une princesse de la maison Royale, apparemment la duchesse dAngoulme mère du Roi.

XI ‑

Les ambassadeurs étrangers, et surtout celui d'Espagne,


essaient d'obtenir la grace de

ce qui ne fait que confirmer


le Roi dans les soupçons qu'il nourrissait à son égard. La duchesse


d'Etampes fait mine d'être injustement attaquée et veut quitter la Cour.


Au Roi qui lui demande raison de ses lectures voluptueuses, elle ré‑


pond que "ce sont des avant‑gouts de plaisir dont un amant ne s'avise


gubre de blâmer l'usage". L'auteur est plus coupable que le lecteur,


et il se trouve que le pauvre Comte de Brion cherchait justement, avec


elle, à en deviner l'identité. La duchesse ajoute à sa défense des révé‑


lations d'ordre politique concernant un projet de mariage de Madame


et de Don Juan. Le Roi sort de cet entretien si convaincu que


n'eût/devoir soutenir l'honneur de la dignité royale en laissant l'Amiral
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quelques jours en prison, il lui aurait rendu la liberté avant que la

duchesse fût sortie du cabinet", (pp. 457 ‑ 462)


xii

Madame de Montmorency tombe malade et le Connétable

doit rejoindre Ch‑ntiii. Avnt eon depart, il avait obtenu du Roi sou

assentiment aux voeux du Roi d'Ecosse qui se voyait promettre Madame,

tandis que Mademoiselle de Vndôme serait destinée au duc d'Or1éan+

Madame d'Etampes, i nouveau investie de toute la confiance royale,

avertit aussitôt Don Juan, mais l'Empereur "qui ne veut pas d'affaires

en France', se refuse pour l'instant l soutenir son fils. (pp. 461‑465)

xiu ‑ Le Dauphin a de bonnes raisons de croire que c'est l'Empe‑reur

qui est amoureIN de Maicmuiselie de Saint‑Valuer; en effet un gentilhomme espagnol, qui venait d'être attaqué, lui confie en mourant qu'il était chargé de remplacer le portrait de cette beauté, perdu par son maître et de lui procurer ne herbe d'amour. On croyait pourtant l'Empereur guéri des affaires de coeur depuis son aventure avec Louise de Ferrare.

Intrigue galante de Charles V et de Louise de Ferrare L'Empereu étant tombé amoureux de la rd'ece du Pape, Louise de Ferrare, une servante gagnée le déguise en moine, mais l'escalier qui menait à la chambre de la belle avait comme à Chambord une vis

double : la servante so trompe de rampe, et nos deux complices doivent redescendre. Dans le môme temps, le Saint Père passait justement dans la chambre de sa nibce : visite aussi imprévisib

qu'exceptionnelle, et qui n'était due à rien moins qu'à la mort du duc de Ferrare, dont le Pape venait apporter la nouvelle. (pp. 465‑1


xiv ‑
Mademoiselle de Vendôme apprend son malheur, et accuse Madam;

de lui enlever le Roi d'Ecosse. Linjustice de ce reproche lui est

prouvée par la prilre qui lui est faite par Don Juan lui‑même de porte;


Madame à une "généreuse
Mais celle‑ci ne se sent pas le
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droit de désobéir à un Père qui est son Roi. Pendant ce temps, le Dauphin essaie de traverser les desseins de l'Empereur sur sa mai​tresse. Il engage Maro; vi‑tersel te ce Saint‑Vallier gloire de voir l'Empereur à ses genoux; le poète lui remontre surtout que présentement oPe ne sert que de iuCtze n Madame d'Etampes. Ctt considération l'emporte sur tous ses scrupules. Elle se dispose donc à répondre favorablemeot à l'Erouoreur et promet à Marot de ne rien révéler au Dauphin de sa démarche. (pp. 477 ‑ 484)

XV ‑

Mademoiselle de Vendôme a tout intérêt à pousser Madame


à la résistance. Pour cttrer M visite de sa cousine, elle fait la malaclu


et cache le Prince Espagnol dans un cabinet qui est attenant è la ruel‑


le du lit. A peine sa maàrcs, est‑elle arrivée que Don Juan se jette


à ses pieds et la suppilc d dc1arcr au ‑hot non pas "je veux épouser


Don Juan" (il se prétend indigne d'une déclaration si glorieuse) mais


"je ne veux pas enlever ne epoux à ma cousine". Si cette résistance


inutile, au moins le Prince aura‑t‑il la consolation de pouvoir rejeter


son malheur sur le sort et non sur la femme qu'il aime. Il est arrêté


que Mademoiselle de enciône ir d'abord se plaindre du procédé du


Roi d'Ecosse, à la suite de quoi Madame donnera à Don Juan le témoi‑


gnage qu'il attend. (pp. 484 ‑ 190)

XVI ‑


Le Dauphin est transporté de dépit en apprenant comment


Mademoiselle de Saint‑Valuer est tombée dans le piège qu'il lui a tenée


Il médite de lui faire proposer un reniez‑vous de la part de lEmpere:


et de se mettre en sa place. (pp. 490 ‑ 493)


femme reconriaft


à temps le prétendu Empereur et lui joue la comédie de la vertu bless



des doux amants sort ceuoIi déc qe cette aventure, aux dépen‑


du malheureux Marot sur qui retombe toute la colère. (pp. 493 ‑ 49
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XVIII
LErnpereura vunt de a ruse, et craignant que le récit


de sa faiblesse ne vie;e sa u)uter eva raisons eui incitent déjà 10


Conseil du Roi è le retenir en I rance, inicide d gagner les
'ieau


mais pour une sortie nlus cligne, il tient
se faire accompagner de


fils. Le Conite de Brion alur : pare cet
viii <ur les instances p


culières
de la duchesse d'Alençon; le mariage du Roi d'Ecosse et de


Madame est fixé puer uc Orlcn ni : ar
Maderiviselie de Vendlr


menace de tuer l'ingrat, e quoi Medeine répond. : 'Quand on a bien


aimé, on n'est jamais capable de taire aucun mal à son amant".


(pp. 498 ‑ 506)

XIX ‑

Dernière entrevue de Don Juan et de Madame. Le Prince


explique soli départ w i‑

n1
sfl é vi 1‑1 Se trouve de dernc.~I_rt~r


les bonnes grâces de son Péro sour JouI r de son appui. Mais il se


plaint en revanche dc la soumission de Madame : 'Quelle justice trou


vez‑vous à vous rendre l'esclave de votre propre grandeur,?..,.


a‑t‑il que les filles de Rois sur terre qui ne puissent jouir des droits


de la liberté?" Madame affirme av Prince que ses regrets et sa peine


se trouvent è lu, macire U' 0'
'J .0. a' cxposc. Quoi qu'il arrive


lui dit‑elle, "vos douleurs et vos joies mcseront toujours communes


Ce triste entretien est interrompe par l'arrivée du Roi d'Ecosse ému


la jalousie provoque le départ précipité de Don Juan. (pp. 506

XX ‑

Mademoiselle de Vendôrnc', en voyant le Roi d'Ecosse, se


lais se aller è de 'n'ices'

','r,
u eTc r u de'viur rapporte au Ru:


exagérant encore. La malheureuse se voit, pour l'exemple, renferme


dans un couvent qu'elle avait fencté iris 0e Beaugency. Quant à Made


elle perdait avec nfl eru' n rv,t,c::ai , voi,
'v,i'rlype elle était délie,:


la gloire et qu'elle était rendue timide :Pavoir été surprise avec le


Prince Espagnol,. . ul'u' vit ri'ré' ' Nicrua rquc umoureux. " Lé Liv
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reur tint parole à son fils, mais ses propositions parurent d'autant

plus suspectes que son départ injustifié avait déjà éveillé de la méfiai‑

ce; 'le manque de parole e iimpereur pouvant devenir une raison th.

guerre, lal1iance de l!Ecosse était utile à la France.
"La prompte

mort de Madarno et je
epeic avec 'equel Don Juan se précipita dn

toutes les occasions de périr justifièrent (les deux illustres amants)

de ce qu'une passion si viunt. e avait été infructueuse". (pp. 512 ‑

LES
ANNALES 
GALANTES

AVANT‑PROPOS

Le siècle se vante de tant de subti lité, et la licence d'écrire

lea intrigues vivantes est devenue si commune, que j'ai cru devoir prevenir

les erreurs du Public par cet Avertissement. Je lui déclare donc, que les

Annales Galantes sont des vérités Historiques, dont je marque la source dans

la Table que jtay insérée exprès au commencement de ce Tome. Ce ne sont point

des fables ingénieuses, revetues de noms véritables, comme on a veû un essai

depuis quelques mois, dans un des plus charmana Ouvrages de nos jours. Ce

sont des traite fiddles de l'Histoire générale. Il y a eu autrefois une

Comtesse de Caetilleelle suivit en France un Pélerin. Il y a eu des Fraticel‑

lea, et ils ont esté condamnez par les Papes Boniface VIII et Clement V pour

lee crimes que je leur impute. Qu'on ne cherche point un Tableau de l'hypocri‑

sie du siècle dans cette avanture, elle est une relation fidèle

hypocri‑

sie ancienne. J'avoue que j'ai ajouté quelques ornemens
la simplicité de

l'Histoire. La majesté des matières Historiques ne permet pas à

judicieux de s'étendre sur les incidens purement Galants, il ne les rapporte

qu'en passant; et il faut une bataille fameuse, ou le renversement d'une

Monarchie pour lui arracher une disgression. Jai dispensé mes Annales de cette

austérité. Quand l'Histoire d'Espagne m'apprend qu'une Comtesse Souveraine de

Castille, suivit en France un Pelerin de Saint Jacques; je présuppose que cette

grande resolution ne se prend pas dans un moment, il faut se parler, il faut

se voir, pour s'aimer jusques à cet excès.

J'augmente donc à l'Histoire quelques entre‑vues‑secretes et quelques

discours amoureux. Si ce ne sont ceux qu'ils ont prononcez, ce sont ceux qu

ils auroient d prononcer. Je

point de mémoires plus f idelles que mon

jugement : quand on m'en fournira quelques uns, où mes Heros parleront mieux

que dans mes Annales, je consens à rapporter leurs paroles propres. Mais tant

que les Historiens les rendront muets, je croirai pouvoir les faire parler è

ma mode. Si dans les incidenx que J'invente et dans 1e8 conversations que je

fais faire, il se trouve quelque ressemblance avec les intrtgues de notre terne,

ce n'est ni la faute de l'Histoire, ni la mienne : l'une estoit faite avant

nous, et je jure de n'avoir pas songé que nous fussions, quand j'ai parlé de

ceux qui ont esté. Mais comme il y eut de tout temps un amour, et des amoureux,

il est difficile que ceux qui ont été susceptibles des memes sentiments,

nayent pas esté capables des memes actions. On est homme aujourd'hui, comme

on l'étoit il y a six cents ans
les loix des Anciens sont les n8tres, et on

s'aime comme on s'est aimé. Faut‑il donc s'étonner si ce qui est arrivé dans

les premiers siècles a quelque rapport avec ce qui arrive darts celuici 7

Il n'est pas plus extraordinaire de voir un Amant de 1669 faire


mour canuse

on le faisoit en 950, que de voir un enfant qui nati cette année, etre composé

des memes parties, qui composoient les enfants d'Adam et des Patriarches. Ce

sont des effets communs de la nature, qui ne sont point sujets à la révolution

des terne, et je ne eçai comme il peut y avoir des speculateura assez oisifs

pour philosopher sur une conformité naturelle. Du reste, jai tkhé d*enfermer
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un sens moral dans les choses qui paroissent les plus déréglées. Si je fais tenir des discours criminels à un Religieux, qui abuse de la sainteté de son nom, et de son habit, c'est pour inspirer une horreur plus forte de son impiété, et pour faire mieux éclater 1e8 vérités qui en triomphent. Si je pousse la débauche de quelques femmes jusques à l'effronterie, c'est pour donner des couleurs plus fortes à l'impudicité. Il est quelquefois dangereux de ne faire qu'une foible ébauche du vice : telle personne se laisse emporter à la tentation, qui l'auroit, peut4tre, surmontée, si elle en avoit connu

toutes les suites : et pour enchasaar des preceptos utiles dans les exemple‑que je propose, j'observe exactement la maxime de punir le vice et de recompen‑

ser la vertu. Avec cette précaution, il est permis de mettre les acione les

plus detestables , sur les Theatres les plus sacrez
les Scènes des Congrega‑

tions, et des Colleges, ne sont remplies que d'attentats et de Parricides

on y voit le sacrilège confondu avec le Martyre. Cependant on ne s'est point

encore avisé de censurer ces représentations. Come on n'expose le crime que

pour le sacrifier à l'innocence, on n'a pas assez méchante opinion de son

prochain, pour s'imaginer quail prenn&linc e4rtation au vice, ce qui ne

qu'un avis ingénieux de l'éviter. Je conjure les Lecteurs des Annales Galante&,

de ne pas tomber dans ce défaut.

Ils trouveront dans cet ouvrage des Portraits du vice assez narvenient representez; mais ils observeront, s'il leur platt, quon ne j'élève que pour le détruire. Le sens Allegorique justifie presque par tout le sens litteral et l'air enjoué qui est répandu sur les matières les plus sérieuses, doit paroitre assez divertissant aux gens qui le remarqueront, pour les obliger à ne pas trahir l'intention d'un Auteur qui les aura si bien divertis.

LES
ANNALES
GALANTES (1)

PREMIERE PARTIE

La Comtesse de Castille


La Comtesse de Castille, épouse de Don Garcie, dernier

comte de Castille, s'éprend d'un pélerin de Saint Jacques de Compostelle

qui se dit Hugues d'Anjou. Il lui raconte son histoire

Histoire d'un Pélerin Le pélerinage lui a été prescrit comme remède t

une mélancolie amoureuse qui le rend esclave

portrait chimérique.

La comtesse est justement celle que hantaient ses rêves


Séduite, la

belle dame fait le projet de s'enfuir avec le prétendu malade, guéri par

ses soins;
or un prétexte dthonnête départ lui est fourni par un mal

sévère qui s'abat sur le comte, et dont cette bonne épouse veut à tout

prix aller demander à Saint‑Jacques la disparition. En fait, c'est sur

Paris que se dirige le couple amoureux, non sans se faire remarquer

à chaque étape par sa bonne humeur et ses extravagances. Cependant

le comte est guéri et s'apprête à rejoindre son épouse. Ses gentilshornmc

suivants l'avertissent de la vérité.

"Mais l'amour travaillait à lui donner des compagnons dont

l'exemple le consolât de son infortune". (p. 33)

Histoire d'Ethelvold (2)


Mandaté par le Roi Edouard 1er dtAngleterre pour aller lui

chercher une épouse, le Comte
Ethelvold avait reçu l'ordre de ramei r


à la Cour Alfrède, unique hériiiè re du duc de Devon et célèbre pour su

beauté. Arrivé sur place, il s'éprend d'elle, la cache, et détourne les

(1) Ed. Barbin , t. IX

(2) Récit comportant deux Maximes et un Madrigal
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appétits amoureux de son maitre sur Vilfrede, la plus belle personne du royaume apràs Aifrede il tire la jeune fille d'un monastère où elle végétait. Colorant sa passion sic justifications politiques, le comte se fait donner Alfrede comme épouse. Mais celle‑ci, abandonnée dans sa province) voudrait connaftre la raison des absences continuelles de son mari. Lassé de son insistance, celui‑ci finit par lui avouer la nature de ses fonctions et lui raconte môme do quelle manière il est venu à l'aimer Aussitôt la comtesse comprend 'que non seulement Ethelvold l'avait privée d'une couronne florissante mais que cette action la privait encore d'aller à la Cour tant qu'Edouard serait du monde". (p. 43) Elle ruse

alors pour atteindre le Roi en utilisant les services d'un peintre de pas‑‑sage qu'elle prie d'aller montrer au Roi d'Angleterre le portrait qu'il

vient de faire d'elle, it ‑'t, manque pas. Etbeivold frémit et déclare au Roi que le pertra'l est flatté, mais la peintre, vexé, défend la fidélité de son art. he Roi se déplace donc peur voir Aifrede, est aussitôt conquis et l'amène è la Cour, Rihelveld en meurt de chagrin et avance sa fin "par l'aide d'un secours puts violent". Alfrede est placée sur le trône, fait disparattre sa rivale et les fils qu'elle avait eus du Roi.

(pp. 33 ‑ 56)

Suite de l'histoire de la Comtesse de Castille. Don Garcie.

Le comic de Castille arrive à Paris peur retrouver son épouse et fait le voeu de retirer une femme de la débauche et de la pla​cer sur le trône s'il parvient à son but. Il cherche d'abord la comtesse parmi les "dames commodes" de la ville, mais vainement; cependant, dans ce milieu, ii fait la connaissance d'une femme qui sert de domes​tique à l'épouse coupable, et qui est même la soeur du faux Hugues. Après avoir juré "qu'elle n'avait jamais en de complaisance que par 011 excès de nécessité", elle apparaît au Roi comme propre à contribuer à.. l'accomplissement de son voeu. Aussi profite‑t‑elle de cette conjonctu
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inespérée pour tirer du prince, grâce à l'appui d'un de ses anciens

amants qui voit là sa fortune, une promesse écrite du comte en faveur

de celle qu'il fait passer pour sa nièce. La future comtesse a têt fait. c i,7


les deux amants qu'on trouve couchés en même lit de sorte que le

Comte

besoin que d'un seul coup pour se défaire de l'un et de

La dame de petite vertu est alors solennellement ramenée en Castille, couverte de titres empruntés et présentée à ses sujets comme un modèle de vertu. (pp. 56 ‑ 65)

Histoire du duc et de la duchesse de Modène (3)

Le duc de Modène épouse celle qu'il aime, la Princesse de Bavière, fille du duc Henri et cousine germaine d'Othon III Empereur d'Occident il l'avait méritée par sa constance et sa bravoure. Une union si rare excite la jalousie de l'Impératrice qui n'a de cesse qu'elle n'ait divisé le couple. Elle s'éprend du duc, tandis que l'Empereur, délaissé, courtise la duchesse pour se consoler. Mais le couple tient bon, chacun des époux révélant tout à l'autre. Cependant leurs entre​tiens sont épiés et surpris. L'Impératrice, se voyant déshonorée, fait assassiner le duc, mais la duchesse perd l'Impératrice dans l'esprit de l'Empereur etpour couronner sa vengeance excite les fidèles de l'épouse punie à supprimer le Monarque. (pp. 65 ‑ 87)

(3) Récit comprenant deux Maximes et deux pièces de vers.
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SECONDE PARTIE

Les Beaux‑Frères (4)

Les trois filles du Roi Alphonse de Castille sont mariées

par leur père aux princes étrangers qui lui ont prêté appui contre les

Maures.
légitime, nommée Urraca, est mariée à Raymond

de Bourgogne et dotée de la principauté de Galice Thérèse, fille natu‑

relle, épouse Henri de Lorraine, frère de Geoffroy de Bouillon et

reçoit en partage les conquêtes du Portugal ; Elvire, la dernière, natu‑

relle elle aussi, mais "la plus belle et la plus aimée de son père" est

donnée à Raymond, comte de Toulouse, avec une promesse secrète

d'Alphonse de lui léguer les états de Castille et de Léon. Mais le

Prince de Galice s'éprend de sa belle‑soeur Elvire ; pour se venger,

le Comte de Toulouse devient l'amant de l'épouse trompée qui, au retour

de son mari fait fermer les portes du château. Même disgrâce conjugale

advient aussi au troisième gendre, le Roi du Portugal, mais il évite

l'éclat : averti de la liaison de son épouse avec son premier ministre

Paes, il sait se taire)"cette disgrâce étant de celles dont il n'y a que

l'éclat qui fait la honte". Il se satisfait du royaume que Thérèse lui

apporta, des enfants qu'elle lui a donnés, "n'étant pas nécessaire, pen‑

se‑t‑il, que je mette les Portugais dans le doute si ces enfants sont nés de

Paes ou de moi."
Sa philosophie préserve ses sujets des désastres de

la guerre. Il découvre cependant "un prétexte de politique" pour faire

mourir le seigneur Paes, et un autre pour faire observer sa femme mieuy

que par le passé. (pp. 87 ‑ 127)

(4) Récit zomprenant deux Maximes et trois pièces de vers
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La Religieuse (5)

L'Empereur Frédéric Barbercusse choisit de résider à

Rome et délègue son fils, le prince Henri, à ses affaires d'Allemagne.

Ce dernier s'acquitte si bien de son mandat que son père en prend

ombrage, l'appelle à Rome et le prie de s'attacher à la personne du

Sains‑‑Père Alexandre III dont il voulait "éclairer la conduite". Le Prince

l'accompagne souvent dans un monastère dont sa jeune nièce nommée

Constance est déjà l'abbesse ; il ne tarde pas à en devenir amoureux.

Pour itentretenir en liberté, il confie la soeur portière et celle qui

écoute au parloir à de jeunes gentilshommes de sa suite, de sorte que

cette
particulière" mène joyeux train. Un soir de Carnaval,

les trois couples sortent déguisés. L'abbesse et Henri s'amusent à mys‑

tifier l'Empereur qui prend la jeune fille pour une "femme commode".

Pour se dégager de ses assiduités, elle lui donne rendez‑vous dans un

jardin public et rentre dans son couvent avec ses deux compagnes.

L'Empereur, joué, se met à chercher sa maîtresse dans toutes les pre‑

mières maisons de Rome, tandis qu'on interprète ses visites comme

autant d'actes politiques t on va jusqu'à fortifier Sienne et faire avancer

des troupes dans le Milanais qu'on croit objets de sa convoitise

En

réalité, c'est vers l'Allemagne que l'Empereur se dirige pour divertir

son dépit t il marche contre les Polonais aux côtés du Roi de Bohême.

(p. 142)

Constance, sans être infidèle, éprouve cependant "de la pour les sentiments de l'Empereur. Son amant le lui en fait reproche dans une lettre qui tombe aux mains du principal intéressé. 11 fait donc épier son fils, devine que sa dame masquée est religieuse et même nièce du Saint‑Père, car il reconnaît, dans la réponse qu'il a fait saisir, l'écriture aperçue un jour sur la table du Pape. LEmpereu va trouver la jeune fille et menace de tout découvrir si elle se refuse à lui. Constance obtient un délai qu'elle met à profit en brouillant son Oncle et l'Empereur, mais ce dernier contre‑attaque en accablant le

(5) Récit comprenant deux Maximes et deux Billets
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le couvent de générosités. Il faut donc feindre de céder, ne serait‑ce que pour récupérer la lettre compromettante. Constance y réussit par ruse, et, à la suite d'un rendez‑vous nocturne bien organisé, PEmpe​reur peut se trouver accusé de tentative de rapt sur la personne de la niece du Pape. C'est là l'origine de la guerre entre Guelfes et Gibelins, l'affaire de l'évêché de Ravenne n'en étant que "le prétexte public". L'empereur se brouille avec son fils qui vient se mettre sous la pro​tection de Sa Sainteté. Il est sacré Empereur à condition d'épouser Constance, dégagée de ses voeux par "dispense extraordinaire"(pp. 1Z7‑161)

L'Adolescent (pp. 162 ‑ 171)

Jacques, Roi d'Aragon, est marié à seize ans à Eléonore de Castille, tante du Roi; la fiancée se désole de son sort, car elle aime passionnément un seigneur castillan. En raison de l'inexpérience du jeune Roi' elle parvient, même apx s son mariage, à ne pas rompre cette liaison. Mais une suivante de la Reine, Thérèse de Bidaure, se charge de tout révéler au souverain, et se propose pour faire son éducation sentimentale. Ayant découvert les charmes de l'amour grâce à Thérèse, le jeune Roi se garde bien de couronner sa flamme par une union légitime qui en anéantirait toutes les douceurs, et préfère s'en tenir aux Articles d'un mariage clandestin (pièce en vers, p. 169)
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TROISIEME PARTIE

Les Fraticelles (6)

La jalousie des maris romains oblige les galants à se cons​tituer en confrérie !pour traiter l'amour à la sourdine". Les nouveaux frères se spécialisent dans la conversion des épouses coquettes et font merveille car celles‑ci reportent leurs humeurs amoureuses sur ces prédicateurs discrets. Cependant, leur réputation de légèreté s'évanouit : il n'est plus question que de la piété de ces dames. Les plus riches d'entre elles sont justement l'objet des soins les plus at​tentifs. Aussi la renommée de la confrérie arrive‑t‑elle jusqu'à Hortense, soeur du Pape Boniface XIII. Le frère Conrart, "qui avait attrapé le bel air de la bigoterie", se rend près d'elle à la première invitation et lui fait brille les avantages d'une méthode qui sait "pil​ler le vice" lorsqu'elle le 'juge nécessaire à son dessein" (p. 189) Eclairée par un Dominicain sur les pratiques de cet ordre, Hortense, jouant le rôle de VEImire de Tartuffe, réussit à les faire prendre en flagrant délit de perversité et de débauche. La nouvelle se clôt sur une épitaphe comique. (pp. 172 ‑ 227)

(6)
Récit comprenant une Lettre, deux Billets et une
pitaphe en vers.

77

QUATRIEME PARTIE (An de Galanterie V)

Dulcjn

Peu de temps après la condamnation des Fraticelles,

DulcinRoi des Lombards et sa femme Marguerite, surnommée la

Voluptueuse, accordent à leurs sujets une permission générale "de

changer de maris et de femmes autant de fois qu'ils le jugeraient à

propos" et promettent asile et protection à tous les Etrangers qui vou‑

draient bénéficier de ce privilège. Aussitêt l'on vit "flottes de gens de tou

tes nations et de tous sexes qui venaient s'établir en Lombardie pour

jouir de la liberté du pays". Le couple souverain tient à donner Vexem.

pie; mais comme ils sont "prudents et délicats" l'un et l'autre, ils

voulurent connaître de façon approfondie les nouveaux compagnons quiir

se choisiraient. "Dulcin interrogeait les hommes sur les plaintes qu'ils

faisaient de leurs femmes afin d'apprendre par eux l'inclination de celle

qu'il projetait de mettre en la place de Marguerite; Marguerite, ayant

le même intérêt dans l'examen des femmes voulut être commise è juger

de leurs mécontentements". La première à comparaître est une jeune

brune enjouée qui aime à plaire. On croit qu'elle se plaint d'insatisfac

tjon. Point du tout elle ne veut "rompre sa chaîne" que "pour le plaisir

de changer seulement", car elle n'a rien à reprocher à son époux. Suit

une "froide blonde" qui se plaint d'un excès d'assiduités; une troisième

souffre
mari jaloux qui refuse de quitter le logis ou veut l'accom‑

pagner partout. Une autre enfin, que sa qualité d'honnête femme trans‑

forme en "dragon de ménage" est pressée par son époux même de

"faire l'amour à des galants" afin de

quelque peu "Mon mari

dit qu'il veut que je devienne coquette et que les femmes sont plus doci‑

les quand elles ont quelques apparences à ménager". (p. 235) La sui‑

vante mérite une mention particulière elle avait tant de choses à dire

qu'elle consomma toute l'audience. Elle se nomme Marianne.
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Histoire de Nogaret et de Mariane (7) sous‑titrée Le Dégoilt

Nogaret est gentilhomme languedocien ; il s'éprend de

Marian‑e, jeune fille noble de Montpellier, pourvue de toutes les grâ‑

ces. Les deux jeunes gens s'avouent leur amour, mais Nogaret ne tarde

pas à être rappelé à la Cour par le Roi Philippe le Bel (8); ii ne donne

plus aucune nouvelle. Mais revenu au pays quelques années plus tard,

il retrouve Marianne, l'épouse avec enthousiasme et la présente à la

Cour où chacun le complimente de son choix. Mais le mariage va tuer

l'amour car, affirme Mariane, "la nécessité indispensable de nous

aimer nous donnait des tentations continuelles de nous
Le mari se

confie à son ami qui s'exclame : "L'homme de France qui a la plus

belle femme voudrait avoir la plus laide afin d'avoir le plaisir de faire

l'amour à la sienne". Mariane surprend ses confidences, se garde

bien de s'en offusquer et décide de faire une expérience. Elle se pré‑

sente à son époux masquée, parée de vêtement nouveaux et noue avec

lui une intrigue pleine de mystère. Elle se fait ensuite reconnaître, pen‑

sant bien que Nogaret rirait comme elle de l'aventure. Mais il n'en

est rien : il est furieux de la "dissimulation" de son épouse et vexé

d'avoir été trompé. Aussi viennent‑ils tous deux demander présente‑

ment le divorce.

Mais à peine sentent‑ils proche la liberté de se séparer que cette séparation même leur devient insupportable; chacun d'eux prie séparément son juge de ne point accorder le divorce. "Cet époux et cette épouse se reprirent avec autant d'amour qu'ils s'étaient pris la première fois, et . . publièrent que le désir de changer cesse

tièrement sitôt qu'il est permis de le fairè'. (p. 267) Cette histoire fait réfléchir on rapporte l'édit de divorce. Il était temps : le Pape Clément V s'approche de la Lombardie avec une puissante armée et réduit Duj:jn au devoir. (pp. 228 ‑ 267)

(7) Récit comprenant une Lettre et une conclusion en vers.


()
La nouvelle est datée de l'année 1310.



(p.247)
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Don Pèdre (9)

Le Roi de CastilleDon Pèdre, fait demander en mariage

Blanche dc Bourbon, fille du duc Pierre, proche parent de Philippe de

Valois (10). Comme la fiancée tarde à se présenter, il charge son favo‑

ri, Nugnez de Prades, Grand Maitre de l'ordre de Callatrava, de lui

trouver une maîtresse. On lui amène Marie de Padille, qui le rend très

heureux. Aussi désire‑t‑il renvoyer son épouse lorsqu'elle arrive de

France. Comme la chose est impossible, au moins se garde‑t‑il de

consommer le mariage, mais la jeune Reine est trop ingénue pour se

plaindre. Nugnez se prend alors de pitié pour elle et en devient même

amoureux. Scrupuleux, le favori tente de convaincre son maitre de re‑

prendre son épouse, en faisant officiellement valoir les conséquences

politiques qu'entraînerait une répudiation. Léonor, Reine douairière

d'Aragon et tante du Roi, joint ses remontrances à celles de Nugnez.

Mais le Souverain, qui ne peut vaincre à la fois l'aversion qu'il éprouve

pour sa femme et l'adoration que lui inspire sa maîtresse, ne voit

d'autre solution que de faire empoisonner Blanche. Pour écarter des

témoins gênants, il commence par bannir de ses états tous les Français

qui avaient accompagné la jeune Reine pour lui faire escorte. Nugnez,

averti des projets du Roi, protège la malheureuse en la faisant garder

à vue. Ignorante des raisons de ce traitement, la princesse se plaint

amèrement à Nugnezmais le favori ntose lui dire la vérité ; il se borne

i lui rendre sa captivité agréable en usant envers elle de toutes les

complaisances possibles. Mais Marie de Padille soupçonne une telle

attitude et dénonce cet innocent commerce. Pour convaincre de crime les

deux complices, elle fait saisir dans les habits de Jeanne de Castro,

aimée d'un de ses oncles et suivante de la Reine, un madrigal quelle

attribue à Nugnez, et lui prête devant le Roi
de corrompre sa

Souveraine. Pendant ce temps, Blanche continue de se plaindre de son

(9)
Récit comportant un Madrigal

(10)
C'est le premier Valois qui ait occupé le trône de France)


Philippe VI (1273_1350)
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geôlier, lui reprochant même de se servir des adoucissements qu'il lui procure "pour lui ôter la faible consolation de se plaindre de lui en tou​tes manières". (p. 292) Mais justement , le Roi arrive au château oÙ Blanche était gardée, et poignarde Nugnez. Au retour) il fait déclarer nul son mariage, pour épouser non pas Marie de Padille, mais Jeanne de Castro dont il srétait brusquement épris. La Reine reçoit ensuite l'ordre de boire le poison. (pp. 268 ‑ 295)

CINQUIEME PARTIE

Cab Jean (11)

y a deux cents ans environ", Emmanuel, fils de Jean

Paléologue, obtient de l'Empereur de Trébizonde la main de la Princesse

sa fille dont il était passionnément amoureux. Mais à peine est‑il admis

à faire officiellement sa tour à une fiancée qui lui rend son amour que

ses sentiments s'attiédissent en raison même de leur caractère public.

L'attitude peu galante du fils scandalise le père. Il entreprend discrète‑

ment de consoler la belle et se la fait accorder pour femme par l'Empe‑

reur de Trébizonde. Emmanuel, fou de rage, se venge en sialliant au

Turc Amurat, ce qui précipite la ruine de lEmpire grec, mais il ne rece‑

vra de
en guise de loyer de sa trahison, qu'une place de janis‑

saire. (pp. 290 ‑ 320)

Amédée duc de Savoie (12)

Amédée VIII, duc de Savoie, "si connu dans les histoires sous le nom de l'Anti‑pape Félix ... était d'une complexion fort amoureuse".

(l 1) Récit comportant deux Maximes et un Rondeau (12) Récit comportant une Maxime
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Ayant été contraint, lors dun voyage, de faire halte chez le comte de

Maurienne, il fait la connaissance de la comtesse, qui se trouve être

la maîtresse de son favori, le marquis de Savone. On prend prétexte

d'une apparente discourtoisie du comte pour emprisonner ce mari g ‑

nant et rendre ainsi la comtesse libre de céder aux assiduités dont elle

est l'objet. Maladroitement, le marquis avise sa maîtresse de l'effet

qu'elle a produit sur le Souverain, mais celle‑ci ne veut pas y croire et

insiste pour obtenir de lui une audience qui lui permettrait d'implorer

la grâce de son époux. Mais elle doit se rendre à la vérité, car le duc

se sert de Savone pour expliquer ses sentiments. Tant de déférence à

de pareils ordres révolte la comtesse, et, outrée de dépit, elle se dis‑

pose à être infidèle à son amant en contentant le duc. Aqour du marquis

de se venger : il va tirer de prison le comte de Maurienne, et tous deux

courent enlever la comtesse. Ils sont tous trois rattrapés à la frontière,

mais le comte a le temps de poignarder sa femme puis de se donner la

mort. Amédée, instruit par une lettre que la comtesse avait pu lui faire

parvenir, fait assassiner le marquis. Il abdiquera bientôt, et se retire‑

ra dans la solitude de Ripaille, "II y demeura jusqu'à son exaltation à

l'Anti‑Pontificat". (pp. 320 ‑ 343)

Agnès de Castro

"Don Pèdre, héritier de la couronne de Portugal, est à peu près contemporain d'Amédée.4'Son père Alphonse l'oblige à se fiancer à Léonor, princesse d'Aragon, fille de sa seconde femme et du défunt Jacques d'Aragon : ainsi se trouverait consolidée la position de la Reine, femme autoritaire, qui a imposé cette union au Roi son mari. Le Prince éprouve de l'aversion pour ce mariage et s'en ouvre à sa nourrice, la marquise de Castro. Au cours de ces entretiens, il s'éprend d'Agnès, sa soeur de lait, fille de la marquise. La jeune fille, tout en répondant à cet amour, ne laisse pas d'être fort inquiète, connaissant le dévouement
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de sa mère
la famille royale. Les deux jeunes gens décident donc de

feindre : le Prince fera sa cour à Léonor,

cette condition tou‑

tefois que tout ce qu'il serait forcé de dire à Léonor, serait reçu dAglie.

comme s'il le disait à elle‑même, et les progrès qu'il ferait sur le

coeur de la Princesse seraient mis en compte sur celui de la jeune

Castro". (p. 346) Le Roi, la Reine, et la marquise sont trompés pour

remercier Agnès de son abnégation, on la comble de présents. Cet

effet de leur finesse paraît d'abord "réjouissant" aux deux amants.

"Don Pèdre, abusant de l'erreur de la Princesse, lui faisait impitoya​blement prononcer des arrêts contre elle‑même.' Ce manège


"divertis‑

sant" entraîne cependant un jour une imprudence on découvre chez

Agnès une copie des vers que Don Pèdre adressait à la Princesse, mais

elle comporte des variantes compromettantes et révélatrices. La Reine,

persuadée que la marquise l'a trahie, lui interdit, ainsi qu'à sa fille,

l'entrée du Palais. Pour obtenir son retour en grâce, Madame de Castro

promet qu'elle épiera les deux amants ; elle leur tend même un piège

nocturne et prie la Princesse d'Aragon "qui s'en fit un plaisir d'amante

outragée",
à leur déconvenue. Le Prince, loin de se soumettre

clame son attachement à Agnès. Le Roi Alphonse décide alors de faire

disparaître la jeune fille, mais il mart peu de temps après avoir per‑

pétré ce crime. Don Pèdre, devenu Roi de Portugal,

à sa

passion dix années de guerre contre l'Aragon, "pour apaiser les Mânes

de son Agnès". (pp. 320 ‑ 343)

La Comtesse de Pontieurre (13)

Histoire d'Agnès Sorel, maîtresse de Charles VII, "qui posséda la monarchie française depuis l'année 1422 jusques en 1461". Pour ruiner le crédit de la favorite, le futur Louis XI, encore Dauphic, se met en tête de la compromettre avec Chabannes, comte de Dammartin afin de susciter la jalousie du Roi. Le jeune comte se prend au jeu, et

(13)
Récit comportant une Maxime et une Chanson

8:3

au lieu de découvrir au Dauphin l'infidélité deAgnès comme il avait été convenu, fait tout pour conserver à ce commerce un caractère clandestin il pénètre chez la favorite sous tous les déguisements pos​sibles sans jamais se faire surprendre, malgré la vigilance du Dauphin. Mais Agnès disparaît bientôt de mort suspecte, et le comte de Dammartin n'échappe que de justesse à la haine de son maître, devenu Louis XI.

SIXIEME PARTIE

Féliciane (14)

"La femme 
marchand espagnol qui trafiquait au Levant

ayant été prise par des Corsaires et son mari tué dans le combat, elle

fut vendue à
des premiers seigneurs dAfrique qui faisait sa demeure

Tunis".
L'Africain l'épouse et en a une fille nommée Féliciane. Un jour arrive à Tunis, pour négocier la rançon de son frère ainé, le jeune Alphonse Ribeiro, fils de Don Garcie Ribeiro, ami de la mère de Féliciane. Il s'éprend de la jeune fille, qui lui ressemble d'ailleurs étonnamment. La négociation heureusement terminée, les deux frères Ribeiro s'en retournent à Alcantara, leur résidence, non sans qutAlphonse ait juré fidélité à son amante. Mais il ne lui donne plus de nouvelles durant plusieurs années. Elle finit par s'embarquer sur un navire espa​gnol de passage, se déguise en homme et arrive à Tolède. Dans cette ville, elle fait malgré elle la conquête d'une jeune fille de la noblesse, Hipolyte de la Cueva, qui le prend pour Alphonse le faux Alphonse clame sa fidélité à son Africaine. Le père d'Hipolyte se saisit alors de lui

(d'elle) et l'oblige à épouser sa fille. L'heure est donc venue de dévoiler la véritable identité, mais la lettre remise au concierge de la prison s'égare et arrive jusqu'au gouverneur de Tolède, le comte Atrevalo. Il fait son profit du contenu de la missive, fait venir à lui la belle prisonnière

(14) Récit comportant une Maxime un Madrigal et une Lettre
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puis l'enlève pour en faire sa maîtresse. Mais tandis que les familles

intéressées réclament toutes deux le faux Alphonse, le véritable ne

paraît point. Lors
absence du comte, Féliciane est demandée en

mariage par un neveu de celui‑ci, Don Fernand, qui se propose pour la délivrer. Au prix de quelques innocentes complaisances, par exemple de laisser faire son portrait, elle arrive à combiner son évasion, car "une femme d'esprit contente à peu de frais un homme dont elle est aimée". (p. 401) Elle s'est à peine sauvée, avec la complicité de Don Fernand, que le fameux Alphonse se trouve faire étape chez lui, et comme il demande l'hospitalité, on le loge dans l'appartement de Féliciane il avise sur une table le portrait de l'Africaine ainsi que des vers. Il fait aussitôt appeler les duègnes qui le prennent pour Féliciane, comme fait aussi le Comte d'Atrevalo qui revient précisément de voyage. Le jeune homme se hate de le détromper, mais il tombe alors sous la puissance du Comte qui tient en lui un rival hal.

Pendant ce temps, Féliciane erre dans la campagne. Elle

est abordée par Mandoce, écuyer dAlphonse, qui, la prenant pour son maître, lui rend une lettre de rupture que ce dernier avait écrite à Hipolyte et qu'il n'avait pu faire parvenir à destination. Mandoce, dans ces conditions, conseille à son prétendu maître de regagner au plus vite l'Afrique oh il désirait partir. Féliciane se fait alors reconnaître à la grande joie de Mandoce qui lui apprend que si Alphonse avait semblé l'oublier, c'est que son frère aîné avait intercepté toutes les lettres quil adressait à sa bien‑aimée ; Alphonse avait donc été obligé de feindre d'aimer Hipolyte pour échapper à la persécution qu'entralnait ses sen​timents envers une Infidèle. Le hasard d'une étape réunit Don Fernand, Féliciane, Mandoce et même Alphonse qu'on conduisait dans une forte​resse située sur la frontière de Murcie. Cette rencontre permet à Féliciane de se substituer à Alphonse, que Don Fernand libère en le prenant pour sa maîtresse, mais à l'heure des tendresses, le sauveur
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voit une épée menaçante À point nommé, arrivent Féliciane et Mandoce

qui prend à coeur de disculper la jeune fille aux yeux de son maitre,

ignorant
la manière dont il avait échappé à la prison. Les deux

amants peuvent enfin faire voile vers la Barbarie.

Le comte dtAtrevalo fit tuer son neveu Don Fernand et "persécuta Don Garcie avec une opiniâtreté qui après lui avoir coûté la meilleure partie de son bien et la vie de son fils aIné le força de chercher son asile auprès du cadet de ll vinrent ce divisions du Royaume de Castille qui le firent changer dc taut de maîtres en moins de trente ans et qui attirèrent enfin l'excommunication du Saint‑Père sur le comte d'Atrevalo." (pp. 389 4I)

Jeanne, supposée de Castille (15)

Henri IV, Roi de Castille, étant impuissant, avait choisi le comte de Cueva pour donner un enfant à la Reine. De cette rencontre naquit Jeanne, reconnue par le Roi Henri, "et qui disputa si longtemps la couronne à la fameuse isabelle, areule de l'Empereur Charles‑Quint" (p. 422) Jeanne est demandée en mariage par le Roi de France Louis XI pour son frère le comte de Cu enne ; le comte de Boulogne est envoyé en Espagne pour cette négociation. Devant Jeanne, il vante la galanterie française et l'art 'des habiles personnes de la Cour" à trouver "des pretextes honnêtes de tout ce qu'elles font". Jeanne s'empresse de mettre cet art en application, et entre en commerce amoureux non seulement avec le Comte de Boulogne, mais avec le marquis de Villena qui soute​nait les prétentions de l'infant Alphonse, neveu du Roi, à la couronne de Castille elle espérait servir ainsi les intérêts de son père putatif dépourvu de droits légitimes.

Malgré l'habileté de Jeanne à ménager concuremment ces deux intrigues, les deux galants découvrent le manège et se mettent

(15)
Récit comprenant un
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d'accord pour se tenir mutuellement au courant de tout. La tromperie dont ils ont été l'cbjet ntentrafne d'autre vengeance que de ne "souffrir point que la Princesse épousât aucun des Princes dont ils ménageaient les intérêts". Jeanne ayant été confondue, Villena lui propose cependant, pour achever de la perdre, de devenir l'épouse d'Alphonse ; elle donne dans le piège, se compromet, mais doit se rendre à la vérité. Elle part alors en Portugal et se fait Clarisse. (pp. 421 ‑ 440)

SEPTIEME PARTIE

Les Princes Dervis

Le Sophi Ismaêl, usurpateur de l'Empire perse après avoir écarté du trane le prince légitime Imirse, veut asseoir sa domination en mariant son fils ainé Scach Caly à la soeur dImirse, Irmisile. Mais Scach Caly est amoureux de Zurie, une de ses parentes, tandis que son frère cadet Chasan Hélif lest justement d Irmnisile. Comme les deux frères sont jumeaux et peuvent être pris l'un pour l'autre, chacun a loisir, en attendant que le mariage prévu soit arrêté, d'entretenir sa maîtresse sous les habits du frère. Cette commodité entraine cependant une conséquence alarmante le Sophi, ayant constaté que celui qu'il croyait son cadet se plaisait en compagnie de Zurie, décide de les marier. Les deux frères jusqu'ici fort unis deviennent jaloux l'un de l'autre. La situation se complique du fait qu'aucun des deux jeunes gens n'ose vraiment déclarer son amour à celle qu'il aime de peur d'être découvert en le faisant, de sorte qu'ils n'ont même pas le recours et la consolation de faire entrer les Princesses dans leur jeu.

Ils décident donc de mettre fin à ce supplice en supprimant les rencontres. Cependant le Prince légitime Imirse, furieux à la pensée "que son sang peut‑être confondu avec celui de l'usurpateur", fait enle​ver sa soeur et Zurie avec elle, pour les conduire en Phrygie chez le
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Sultan Selim, fils de Bajazet II. Les deux princes persans se mettent alor s en route sur les traces de leurs belles, déguisés en dervis. Ap​prochant du but de leur voyage, ils apprennent que le Sultan est devenu amoureux d'Irmisile, tandis qu'Imirse s'est épris de Zurie. Pour se donner le temps d'agir, ils s'établissent dans un "endroit retiré, non loin du fleuve Méandre: à une demi‑journée de Cibotis, dite autrefois Apamie, où le Sultan Sélim faisait son séjour". Puis ils se présentent aux habitants comme sectateurs de Scaydar, "fameux commentateur de leur réputation vient aux oreilles du Sultan et d'Irmise, qui les comblent de faveurs, au point même de les prendre pour confidents de leurs échecs sentimentaux 1es dervis s'empressent de promettre des secrets qui rendront leurs dames traitables encore faut‑il qu'on les leur présente Grace à la confiance dont ils jouissent, les deux frères peuvent organiser l'enlèvement des Princesses, et bientôt môme les épouser, chacun suivant son coeur, car Ismaêl l'usurpateur et Imirse le Pflnce légitime meurent fort opportunément. (pp. 441 ‑ 481)

Don Sébastien (16)

1580", Don Sébastien, Roi du Portugal, passe en Afrique pour soutenir Mulay Mahomet, Roi du Maroc et de Fez, contre son oncle Abdelmelec. "La vérité et la justice étaient pour Abdelmelec, mais les partisans de la religion chrétienne étaient pour Mulay Mahonet. Il avait donné sa parole d'embrasser la foi catholique si on le mainte​nait sur le trône". Dès son arrivée en Afrique," Sébastien tombe amou​reux de Xérine, fille de Mulay Mahomet or il était fiancé à sa cousine, Marie de Portugal. Xérine, par ambition plus que par amour, prête une oreille favorable aux déclarations de Sébastien et promet de se faire chrétienne "l'amour fut si ingénieux à prévenir les remords de cette légèreté que le Roi de Portugal crut faire un acte méritoire en quittant sa première Les deux amants vivent tranquilles jusqu'à la

(16)
Récit comportant une Maxime et une Elgie
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bataille de Tamista, vrai carnage, oÙ périrent les Rois du Maroc, de Portugal et presque toute la noblesse portugaise. Xérine se rend sur le champ de bataille pour retrouver Sébastien, et le confond avec un jeune Portugais gravement blessé qui lui ressemble à sty méprendre. Aidée d'une esclave chrétienne, elle le ramène chez elle, lui sauve la vie, et ne manque pas, pour devenir Reine, de faire reconnaître le faux Sébastien par ceux qui avaient été les familiers du vrai. Xérine épouse celui qu'elle croit de bonne foi le Roi de Portugal. Bientôt cependant, la possession éteint itamour ; le dégoutI favorise, chez l'un, de l'ambition, et au contraire enracine chez l'autre une tendresse telle que Xérine oublie la couronne pour ne plus songer qu'à l'amour. Les deux époux se brouillent, et le faux Sébastien part pour l'Europe.

Le trône de Portugal était occupé par Henri, cardinal de

Portugal, oncle de Sébastien. Pour réussir à itévincer, le prétendant

se rend à Parme, oh la duchesse, veuve d'Alexandre Farnse, n'est

autre que Marie de Portugal. Grâce à tout ce qu'il sait par Xérine, y

compris certains détails intimes relatifs au comportement amoureux

de celui dont il a pris le nom, il parvient
à tromper la duchesse,

qui croit aussi à sa fausse identité, et se met à l'aimer passionnément.

Mais un jour, elle découvre une tendre élégie que l'épouse abandonnée

avait adressée à son ingrat. "Ce n'est pas à l'amour que vous eûtes

pour moi, dit la duchesse, que vous sacrifiez la Princesse de Maroc,

c'est au dégoût de celui que vous avez eu pour elle". (p. 505) "La du‑

chesse allait promenant sa jalousie de chimère en chimère, et pour les

rectifier toutes, Xérine arriva à Lisbonne en ce temps‑là".

Elle publie partout que Sébastien est son époux, et fait va‑

loir des droits inattaquables. La duchesse de Parme apprend la nouvel‑

le, et "dans une fureur plus clairvoyante que sa
vient en

personne déclarer aux Etats réunis que le Portugais est un importeur.
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Sa jalousie se convertit en rage quand elle se trouve en face de la Prir esse d Maroc, "si belle qu'elle ne put s'empêcher d'excuser en secret le crime qu'elle voulait punir. Cette réflexion la rendit plus animée ; elle enrageait de n'avoir pas raison d'enrager". Xérine, s'aper​cevant de tous ces mouvements, offre de se sacrifier, persuadée qu'elle aura cependant, dans le coeur de Sébastien, la meilleure part. Mais le prétendant doit livrer combat pour gagner le trône, et il est fait prison​nier au moment même où des survivants de la bataille de Tamista revien​nent porteurs de troublants témoignages de la mort du Roi. L'usurpa​teur meurt fort à propos dans sa prison, d'une fin suspecte dont les rai​sons ne manquent pas. Avant de mourir, il a le temps de faire appeler Xérine et lui avoue toute la vérité, tant pour soulager sa conscience que pour éviter des désordres politiques après sa mort. Xérine reçoit ces révélations avec une sublime générosité ;"elle se retira en Afrique sitôt que la douleur le lui permit, et ne traversa d'aucun obstacle Théodose de Bragance qui fut élevé sur le trône de Portugal". (pp. 481 ‑ 515)

HUITIEME PARTIE

Jacaya (17)

Jacaya est l'un des trois fils de Mahomet III, que sa mère,

Sultane chrétienne, soustrait à la cruauté de son Père en faisant croire

à sa mort. L'enfant est confié à un Eunuque qui le remet à l'évêque de

Thessalonique pour être baptisé. Le prélat l'élève avec beaucoup de soin

jusqu'à l'âge de quinze ans. Mais 1Eunuque
de sa qualité

et lui apprend aussi que la mort de son Père et de son frère arné l'au‑

rait laissé héritier de la couronne ottomane, "si la fausse nouvelle de

sa mort ne l'avait fait tomber sur la tête de son cadet", nommé Achmet.

Jacaya se fait alors reconnaître pour le fils de Mahomet, réussit à sou‑

lever quelques Bassas déjà insoumis, et livre bataille contre les lieute‑

(17) Récit comportant un Billet et une pièce an vers.
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nants d'Achmet ; mais il est défait et blessé. Il fuit à Constantinople, y trame un complot, qui, quoique bien ourdi, est découvert. Il doit donc disparaître.

Le hasard lui permet de se mettre au service d'un ambas‑

sadeur polonais. Sous le nom servile de l'Espérance, il se fait aimer d'un

beauté de Transylvanie "pourvue d'un de ces tempéraments équitables

qui rendent justice aux faveurs de la nature dans quelque objet qu'elles

se rencontrent". (p. 520) Pour
montré trop galant et trop spin‑

tuel,et s'être ainsi révélé pour son ma!tre un rival gênant, il se fait

chasser. Mais il a cependant pu s'expliquer avec la dame sur sa nais‑

sance et ses prétentions. Le Polonais est d'autant plus furieux que bien

des gentilshommes reconnaissent Jacaya ; parmi eux, le Grand Duc de

Toscane, qui lui offre asile en raison des dangers qu'il lui voit courir. Le

Prince turc est donc fêté par la Cour de Florence "dont il fait l'orne‑

ment".

Il joue
au "galant universel", puis "fixe ses désirs'

sur Angélique Strozzi. Mais la jeune fille est étroitement surveillé par

son père. Un jour qu'il réussit à l'aborder, Jacaya lui déclare fébrile‑

ment son amour; surpris par Strozzi qui lui a tendu un guet‑apens, on

le somme de choisir entre épouser ou mourir. Mais l'incident tourne à

la déconvenue du marquis toscan, car c'est la nourrice d'Angélique qu'on

découvre dans la chambre de la jeune fille et non pas Jacaya
L'affaire

s'ébruite et Angélique devient la risée de tous. Jacaya doit fuir pour

échapper à la vengeance des Strozzi.

Il s'attache alors à la fortune du duc de Nevers qui rentre en France, ses sujets refusant de le recevoir dans ses posssions ita​liennes. Ce retour cofncide avec le mariage de Louis XIII et de l'Infante d'Espagne, "ce qui servait de matière nouvelle à la magnificence de la Reine Marie de Médjcis". Ses mésaventures passées rendent le Prince turc fort circonspect avec les dames, qui se moquent de lui et trouvent
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"réjouissant d'embarrasser un Prince Etranger. Elles se font un jeu de prendre son coeur d'assaut. Jacaya joue aussi, mais il perd, car il tombe amoureux de l'ambassadrice de Savoie. Cette circonstance nou​velle fait prendre conscience au duc qu'il est à son insu le rival du Prince turc, car son amour ne se découvre que sous l'effet de la jalousie. Pour conserver l'amitié de son protecteur, Jacaya s'absente "en feignant de vouloir aller visiter les Maisons Royales et les autres lieux agréables autour de Paris", mais on ne le reverra jamais. L'ambassadeur de Savoie meurt, et sa femme est obligée de se retirer en son pays; le duc de Nevers doit de son côté regagner "un autre endroit d'Italie". (pp. 516 ‑ 573)

LES
AMOURS
DES
GRANDS
HOMMES
( i )

PREMIERE PARTIE

9!9 (pp. I ‑ 30)

"L'Amour trouve le secret d'apprivoiser la sagesse la plus austère et de quelques maximes dont un coeur se fortifie, il a toujours des endroits mal défendus dont cette passion sait trouver le défaut."

Solon, du sang illustre de Codrus, a été contraint d'aller cher​cher fortune à l'étranger, en raison des prodigalités de son père. Il re​vient dans sa patrie au moment où elle dispute Salamine à Mégare. Alors que Pisrate penche vers les concessions, Solon opte pour la fermeté, car il a des raisons personnelles de vouloir que l'île revienne à Athènes Orgine, fille d'Amphiclès qui commande en ce lieu, a séduit son coeur; il veut l'épouser, mais, connue un article des lois de Dracon stipule que les enfants de race royale ne peuvent s'allier qu'à des ressortissants athé​niens, une guerre de conquête parait la seule solution à ses peines. Le crédit de Solon est assez grand pour qu'il fasse entreprendre l'expédition.

Après la victoire, on cherche en vain Orgine dans la ville soumise Amphiclès "était sorti de Salamine à la faveur d'un déguisement sans autre suite que sa fille et une jeune esclave qu'il aimait". Solon renonce alors à l'annexion et, cette déception passant pour modération, ses concitoyens offrent la couronne à ce généreux vainqueur. Il la refuse (harangue p. 6). Pareille magnanithité rallie tous les suffrages, meme celui de Pisistrate qui juge adroit de feindre. Il donne donc en l'honneur de son adversaire un grand festin, au cours 4uquel Solon remarque

"une escarboucle d'une beauté singulière qu'il crut reconnaître pour l'avoir donnée à Orgine à son départ de Salamine". (p. 8)

Aux questions de son hate, Pistrate répond sans difficulté

4 )
Ed. Barbin t. V pp. I‑130 ; ces deux histoires comportent 5 lettres


I pièce de poésie, I harangue en prose
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il tient prisonnière Orgine, son père et son esclave, et la jeune prin​cesse l'a conquis. Cet amour est partagé, cousue le montre assez le don de ce bijou.

Rentré chez lui désespéré, Solon y trouve Thalès de Muet venu lui apporter un trépied d'or de la part des habitants de l'île de C (Chio), prix décerné au plus sage des Grecs mais il s'en juge indigne, car il avait eu autrefois "dans sa grande jeunesse" une fille

"dont l'horoscope annonçait qu'elle serait un jour la cause fatale de la servitude de sa patrie". (p. 13)

Le philosophe athénien ne s'time pas au‑dessus du milésien, et tous deux déplorent la faiblesse humaine

"Elle est répandue dans tous les hommes également, et l'apparence seule met quelque différence entre eux. Nous n'acceptons pas la véritable sagesse nous n'acceptons que l'art de feindre". (p. 14)

Orgine réussit, dans s€aptIvité, à faire parvenir une lettre à Solon, lui fixant un rendez‑vous mais avant l'heure choisie, Pisistrate emmène ses captifs hors de la ville. L'amant d'Orgine fait alors décréter contre ceux qui retiennent clandestinement des Salaminiens, mais l'adroit rival a pris les devants, fuyant en Argos avec ses captifs; il a toutefois laissé à Athènes la jeune esclave. C'est devant elle que se trou‑

ve Solon, venu constater son malheur ... qui devient bonheur extrême car Orgine, par prudence, s'était fait passer depuis longtemps pour l'esclave de son père, et "l'aventure de l'escarboucle, dit‑elle, n'est qu'une ruse innocente pour vous avertir du lieu où j'étais."

Thalès achève d'informer son ami des raisons de son voyage : il

venait lui annoncer aussi une nouvelle accablante cette fille, nommée Flyparette, que Solon faisait secrètement élever dans une île de la mer Egée, a été enlevée par des pirates. Nais une conversation avec Orgine, pour qui Solon vient de composer des Lois d'amour , révèle que l'esclave Salaminienne et Hyparette ne font qu'une seule et même personne. C'est d'elle que Pisistrate est épris, et qui va être cause d'une entreprise de ce dernier contre sa patrie, car Athènes, irritée de sa fuite, avait décré​té contre sa personne et ses biens. L'horoscope n'a pas menti.

9'&

Solon, "trop touché des malheurs que sa prévoyance lui annon‑

çait", ne peut "se résoudre à en être le témoin"... Il se bannit volon​tairement de l'Attique et fit ce long voyage dans tous les royaumes de Grèce que ses avis à Crésus rendent si mémorables".

"Les Auteurs secrets, dont j'ai tiré ceci, ne m'apprennent point si Orgine suivit Solon je veux croire, pour la gloire du Sage, que sa folie ne fit pas tant de chemin; c'est assez qu'il ait aimé et que son Amour ait été la cause innocente de la servitude de sa patrie".

SOCRATE (pp. 30 ‑64)

Ce philosophe, qui n'est "ni galant ni bien fait" ne peut venir à l'amour que séduit par la vertu, en l'occurence celle de son élève Timandre, "nouvelle Hélotse", d'origine phrygienne : sa beauté lui donne plus de mérite qu'à une autre dans sa resistance aux sollici​tations du vice. Le philosophe a dessein de faire d'elle, à l'entendre

'un axiome vivant que les arguments de nos libertins n'auront pas l'audace d'attaquer". (p. 33)

"Ces préceptes ne devaient alarmer que la galanterie, et tou​tefois ils alarmèrent l'amour conjugal". Nyrto, épouse acariâtre de Socrate, prend ombrage de ces relations

"Quand on veut donner des leçons de vertu, on ne choisit pas des écolières si belles et si jeunes". (p. 35)

Pour plus de sûreté, elle tente de mettre Alcibiade dans son

jeu, et lui dépeint cette intrigue avec volubilité, "jusqu'à ce que le défaut d'haleine la contratgait au silence et à se retirer". Le disciple, expert en la matière, croit effectivement reconnaître chez son Maitre des symptômes non équivoques, mais les discrètes remarques qu'il se per​met s'attirent cette réponse

"La médiocrité de ma fortune assure ma tranquillité; je ne regarde la beauté que comme un effet de la nature qui m'élève à la connais​sance de sa cause, et trouvant des matières d'exercer ma vertu dans ce qui corrompt la votre, c'est de ce naufrage que j'apprends à me tenir dans le port". (p. 37)

Alcibiade, piqué de curiosité, s'habille en Phrygien et vient

frapper à la porte de Timandre, mais il constate que Socrate fait garder
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son élève par une vieille Astrologue, Aglaonice, aussi laide que Timandre est belle. Il n'empêche qu'elle s'émeut de désir en voyant le séduisant éphèbe et se fait passer à ses yeux pour la protégée de Socrate ce qui retient le grand homme à ses pieds, lui explique‑t‑elle, c'est la science astrologique "qui contient la destin&de plusieurs empires". Elle s'of​fre évidemment à dévoiler l'horoscope de son visiteur, mais l'inanité des révélations, jointe à l'aspect de la dame,achèvent d'édifier le disciple sur les goûts de son maitre, "au discernement si peu délicat".

Socrate, mal satisfait qu'on eût laissé voir la jeune beauté, s'en vient faire des reproches à Aglaonice, mais la conversation est surprise par Timandre qui, dans ces conditions, décide de tirer Alcibiade d'erreur. Elle lui adresse un billet par un esclave, mais ignore qu'au même moment, Aglaonice fait des avances écrites au même destinataire. Ce dernier confond naturellement les deux messages, qu'il rapporte à la mê​me source, et charge sa nourrice Amycla de remettre en mains propres un congé dépourvu de toute aménité. Timandre, inquiète de ne pas avoir reçu de réponse à son billet, voit arriver Amycla, qui ne trouvant pas l'astro​logue au logis, remet à la jeune fille, seule pour une fois, le billet de son maître elle le refuse fièrement. La joie qu'Alcibiade ressent de ce geste fait deviner à la messagère qu'il y a eu erreur d'adresse I Voici le galant au désespoir d'avoir manqué la vraie Timandre. Profitant donc d'une absence de Socrate, il flatte Aglaonice, et l'attire par un faux rendez‑vous dans les jardins de l'Académie, cependant que le rusé peut pénétrer tranquillement chez la belle. Il s'empresse aussitôt de la détacher de Socrate

'Vous, belle Timandre, qui êtes faite pour être adorée de tous ceux qui vous approchent, vous renversez l'ordre du Ciel quand vous enseve​lissez vos talents dans une retraite qui les rend inutiles..." (p. 57)

Mais durant ces beaux discours, Aglaonice se morfond à l'Académie, et Socrate qui avait eu vent du rendez‑vous, vient se faire un plaisir de le troubler. Les mêmes jardins voient arriver Platon, qui, un flambeau à la main, cherche un manuscrit perdu à la faveur de cette clarté, le philosophe reconnaît Aglaonice et devine la vérité. Mais ce
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n'est pas tout. Socrate avait été suivi par Myrto, qui lui fait aussitôt une scène de jalousie. Sans y prendre garde, il se hate d'aller retrou​ver Timandre, pour y trouver encore Alcibiade qui ne peut se détacher de la jeune beauté. Ce dernier oblige le maitre, jusqu'ici inconscient, "à faire une petite revue sur lui‑mime", niais le prie de lui laisser le privilege d'aimer Timandre. Accablé, le philosophe se rend à l'évidence:

'.. Si j'en crois mes Mémoires satiriques, ce fut le déplaisir que

Socrate conçut de cette aventure qui lui fit supporter la mort avec tant de fermeté".

Quant à Alcibiade, "ce fut pour cette même Timandre qu'il mou​rut peu de temps après, comme l'Historien de sa vie en témoigne".

SECONDE PARTTP

JULES CESAR (pp. 64‑96)

C'est par politique que César a épousé la soeur de Pompée, Pompéia, qui aime en secret Publius Claudius, tandis que de son côté Pompée a épousé Mureie1la maîtresse de César.

'César n'aima pas moins Murcie étant femme de Pompée qu'il l'aimait avant que de l'être, et Claudius ne s'en crut pas plus malheureux pour voir Pompéia l'épouse de César. Le seul défaut des commodités apportait quelque changement à leur fortune". (p. 66)

Mais arrive la fête de la Bonne Déesse, qui, en l'absence des consuls, doit se célébrer chez César, alors préteur. Sachant son épouse immobilisée par ces célébrations réservées aux ensues, il fait savoir à Murcie d'avoir à se trouver dans la chambre de Pompéia. En se rendant à ce rendez‑vous, il entend à travers la porte la voix de son épouse, qui finit par s'éloigner. César entre, étreint un corps féminin (du moins le croit‑il), mais reconnaît bien vite Cloudius travesti ! La présence de Claudius en ces lieux est sacrilège, coasne le fait malheureusement remar​quer Alba, l'une des femmes d'Aurélie, qui présidait aux cérémonies. Le coupable est déféré au Censeur, sans que César, qui craint d'être compro​mis du même coup, puisse rien faire pour le défendre : il s'attend même à ne pas être ménagé par 6 déposition du prévenu.
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elest néanmoins une chance pour Claudius que de devoir

être jugé par Caton non seulement ce dernier aimait ce jeune homme,

tout téméraire qu'il le trouvait", mais il se trouve que la soeur de Caton, Servilio, est la grande amie de l'accusé, "la dépositaire de tous ses secrets". Ayant inutilement aimé César, elle flattait par dépit la pas​sion de Claudius pour Pompéia, et "elle passe jusques à la fureur" en apprenant par cette aventure que Murcie était aimée de celui qui était,

pour elle, resté de glace.

De son côté, César est pris entre la "rage" d'avoir été trompé, et "ce qu'il devait à la gloire de Murcie"; il décide de se bor​ner à une visite chez Pompée, où il se plaint de l'inconduite de sa soeur. Mais Servilia essaie d'exploiter la situation à son avantage : elle adres​se à celui qu'elle aime toujours une lettre compromettante, malheureuse​ment interceptée par Caton qui la lit en plein Sénat. Fort gêné, César croit prudent de feindre, car Servilia, dans la conjoncture présente, peut lui être utile : il lui répond donc obligeamment. Cette réponse a le même sort que le précédent message, et Caton, qui en a pris connaissance, y voit "une persévérance à l'offenser". Il décide de "venger cette injure en apprenant à Pompée le mépris que César faisait de sa soeur". (p. 81)

Les deux pièces à conviction sont remises à l'intéressé,

qui ne fait que rire des frasques de son beau‑frère; il les raconte plai​samment à son épouse Murcie, qui change de couleur César arrivant sur ces entrefaites, Pompée, "qui était en humeur de se divertir" fait sem​blant d'être fâché "du tort que César fait à sa famille". Troublé, ce dernier ne sait se défendre qu'en commettant maladroitement le nom de Murcie, qu'il feint ensuite d'avoir prononcé par plaisanterie. Mais Pompée devient "rêveur", malgré les efforts de son épouse pour lui faire prendre le change. Désireux de s'éclaircir, il cherche à obtenir de Servilia un entretien sans témoin,et la fait prévenir par Pompéia d'avoir à se trouver dans un jardin quail possédait près du Tibre. Tandis que la messagère de Pompéia se rend chez l'amie de sa mattresse, Murcie, fort inquiète, était justement en conférence avec César et Servilia dans le
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même jardin aussi répond‑on à l'esclave que la destinataire est déjà partie là où on l'attend. Intrigué, Pompée s'y rend à son tour et entend César proclamer son amour pour Murcie, tout en expliquant à Servilia que ces "sentiments n'étaient pas incompatibles avec une galanterie plus utile". Servilia ne se laisse pas impressionner, car elle sait de Claudius même avec quelle passion le galant avait étreint la fausse Murcie. Cependant elle finit par pcomettre sa discrétion dans l'espoir que César, nu par tant de générosité, abandonnera Murcie pour elle : d'ici là, elle souhaite être récompensée "de quelques marques de complaisance, feintes ou véritables". Or pendant cette négociation, Pompée est caché derrière une palissade d'où rien ne lui échappe. Il parait dès la fin de la conversation, et Servilia, passant de la résignation à une maligne joie, raille la déconve​nue des deux amants. Puis s'adressant au mari décontenancé, elle lui décla​re

"Entre gens qui s'aiment came vous vous aimez, César et vous, il ne doit rien y avoir de réservé". (p. 93)

Mais Pompée se montre intraitable. Pour se venger de sa ri​gueur, César répudie Pompéia, et ce geste sera le germe des futures guer​res civiles; par ailleurs, il suscite à Claudius, l'amant de son épouse, une inimitié célèbre, celle de Cicéron, dont l'éloquence lui vaudra l'exil. Pour lui, il remplit la terre de ses prouesses, amoureuses s'entend, dont l'énumération préfigure le catalogue de Leporelle.

CATON D'IJTIQUE (pp. 96‑130)

Caton, réconcilié avec Pompée, lui raconte comment il en est venu à "céder" son épouse Martia à Hortensius, "par un contrat dans les formes". Au départ, leur entente conjugale dépassait toutes les espé​rances : Caton découvrait une "femme spirituelle", et Martia un époux "divertissant dans le particulier".

"J'avais une confiance entière aux assurances de Martia, elle aurait pu me trahir à mes yeux sans crainte d'être convaincue. Elle s'aper​çut sans doute de cette prévention et ne voulut pas la laisser inu​tile". (p. 99)
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Pour s'introduire dans la maison de Caton, Hortensius feint de courtiser Porcia, sa jeune soeur

"Mon épouse n'en concevait aucune jalousie; elle était si bien tom​bée d'accord de ses conditions avec son amant que tout ce qu'il faisait pour Porcia était mis en compte par Martia". (p. 101)

Mais Hortensius semble s'intéresser aussi à Livie, fille de Drusus; Martia, cette fois, conçoit de la jalousie et se laisse aller à écrire à son amant une lettre dépitée. Elle va y apposer sa signature lors​que l'époux rentre de voyage plus amoureux que jamais : il lit par‑dessus son épaule, mais l'adroite Martia, persuadée Tique la finesse n'est jamais si bien cachée que sous les apparences de l'ingénuité" (p. 103) prétend qu'elle recomposait de mémoire la lettre que Porcie venait d'adresser à Hortensius, pour se plaindre de son infidélité. Sans tarder, Caton, qui ne prend pas l'affaire à la légère, s'en va morigéner le coupable, en produisant la pièce accusatrice. La signature de Porcie, délibérément substituée à celle de Martia, représente pour Hortensius un message chif​fré qu'il interprète aussitot comme il convient il charge l'innocent intermédiaire de protestations d'amour à toute épreuve

Mal satisfaite néanmoins de la conduite de son amant, Martia le fait observer par Caton, toujours sous couvert d'un manquement possible à Porcia. Hortensius s'en aperçoit, et affecte prudemment d'etre incivil avec Livie, attitude qui lui vaut les remerciements émus de Caton. Hortensius ne peut se retenir de rire.

Durant la campagne qui précède les élections au consulat, Caton est blessé dans une rixe, et va se faire panser chez la nourrice de Martia, où il découvre les deux amants. Il s'évanouit. On le ramène chez lui et Martia tente de se faire pardonner en affirmant que cette "conver​sation" préludait à une rupture. Personne n'est dupe, aussi Munatius, confi​dent de Caton, lui conseille‑t‑il d'abandonner Martia à ses amours

"Elle le traitera sans doute comme elle vous a traité, et quand il serait assez heureux pour s'en sauver, il aura du moins le déplaisir de s'imaginer que vous méprisez Martia, puisque vous la lui abandon​nez; cette pensée diminuera son bonheur ... et votre indifférence apparente produisant un dégut effectif dans le coeur de ce nouvel époux, il vous vengera de la trahison de Martia . . ." (pp. 117‑118)

100

Caton s'est rendu à ces raisons, mais, depuis qu'il a signé

au contrat de mariage des deux amants, il a conçu un grand mépris pour tout le sexe.

Pompée voudrait bien pour sa part etre aussi philosophe. Amou​reux éperdu d'une jeune Flore, modèle d'un peintre qui l'avait représentée sous les traits de Léda, l'adversaire de César a d'abord été comblé, et préféré même au noble Métellus, que Flore, bien que fille d'artisan, avait éconduit. Mais cette jeune beauté a ravagé le coeur d'un ami très cher de Pompée, Geminius, qui se meurt d'une passion inassouvie. Compatissant au‑delà du raisonnable, l'amant invite sa mattresse à se montrer quelque peu chari​table. D'abord révoltée, elle se soumet par obéissance et à seule fin d'arracher à la mort l'infortuné jeune homme. Il n'est d'ailleurs autorisé qu'à parler de son anour, et à tenter une aventure que la fermeté de Flore, Pompée en est convaincu, condamne à un échec certain. Mais le malade est si bien guéri que le médecin se trouve accusé de trop de diligence. Pompée rompt avec la jeune fille qui "pensa perdre la vie" du remords d'avoir été trop soumise.

"L'idée de cette trahison donné des dégoù‑ts que je n'ai jamais pu vaincre... Je suis né délicat, et selon moi, le véritable amour est incompatible avec le partage d'un coeur".

LES
EXILES
DE
LA
COUR
D ' AUGUSTE ( t

Ovide est exilé dans l'île de Thalassie pour avoir eu trop de succès auprès de Julie, fille d'Auguste. Arrivé en ce lieu, il apprend en surprenant une conversation entre deux femmes inconnues, que l'une d'elles s'est éprise de lui sans le connaître, par le seul fait d'avoir lu ses oeuvres. Elle se révèle être Junie, fille de Lépide; l'interlocu​trice se fait nommer Roseline, car elle tient en grand secret sa naissance et ses aventures. Ce lieu d'exil a également reçu Cornelius Lentulus, "renommé par les victoires qu'il avait remportées sur les Scythes et les Daces", et Hortensius, "qui n'avait pas voulu recevoir une grande charge et une belle femme de la main de César". Le nouvel arrivé, Ovide, est invité à raconter son histoire; le bruit court qu'il est exilé pour avoir été surpris sortant de l'appartement de Terentia, femme de Mécène et maî​tresse de César. Qu'en est‑il au juste ?

Histoire d'Ovide

Julie a remarqué Ovide; elle lui jemnet de lui adresser des vers passionnés sous le nom de Corinne. Mais Ovide, qui la désire, ne peut se contenter de ces hommages platoniques. Tandis que leur confidente Sulpicie, femme de Tisienus Gallus, prie Julie de céder ou d'éloigner Ovide, celui‑ci s'avise qu'il peut satisfaire ses ardeurs grâce à Sulpicie, qui ne demande pas mieux; avec l'accord de Julie, la proposition est retenue, et Ovide compose un poème sur cette situation "singulière" il imagine que l'Amour, trouvant Vénus trop occupée à charmer les mortels, lui a donné unaide, la Déesse des Coeurs, qui n'est autre que la Prin​cesse Julie. Le poème a quelque succès, et l'on craint qu'il ne parvienne jusqu'à l'Empereur; Terentia propose à Ovide de le protéger de son crédit.

Crassus, amoureux secret de Terentia, les voit se parler Obligeamment et a interprète faussement leur connivence ils se bornent ,à faire assaut d'esprit en prenant plaisir au "mystère" qui entoure l'identiié de la Déesse

(1 ) Ed. Barbin, t, VIII Roman comportant 13 Poésies et 6 Billets
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des Coeurs. Dès que Crassus peut se trouver seul avec Ovide, il lui fait une scène de jalousie; leur entretien est interrompu par l'arrivée d'un "grand". Ovide se rend alors chez Julie, troublée et nerveuse, car Sulpicie s'est indiscrètement vantée des avantages dont elle jouit. Ovide n grande peine à décider sa maîtresse, qui lui accorde un rendez‑vous pour le soir même. Mais Terentia, fort curieuse, retient justement Ovide très tard ce jour‑là. Crassus croit au pire, tandis que Julie de son pote s'imagine qu'on a attaqué son amant qui se rendait chez elle. Eperdue, elle ne peut se retenir de courir chez lui et trahit/son secret/en présence du Prince Marcel (Marcellus, neveu d'Auguste) qu'on lui destine comme époux. Cette aventure aurait suffi à déterminer l'exil d'Ovide, même sans y ajouter la jalousie de Crassus. (pp. I‑35)

Junie organise un divertissement en l'honneur dOvide et cri attribue l'initiative au poète, mensonge qui lui déplaît fort, car il se sent utilisé pour couvrir les galanteries d'autrui. Mais alors qu'il se promène dans le parc d'une demeure inconnue, il tombe sur des vers amoureux un homme ou une femme s'y plaLnt mélancoliquement de souffrir d'un amouaalheureux, et au bas du poème Ovide aperçoit son nom. Ii ne peut donc se dispenser de répondre honnêtement,en usant des mêmes ri‑mes. Roseline se présente justement, et manifeste de la joie; le poète croit que c'est elle l'auteur de l'élégie. Mais il ne découvre pas pour autan celui du divertissement. Survient Jentulus qui déclare : 'Je suis rrau On le prie de s'expliquer. (pp. 3S‑46)

Histoire de Lentulus

Envoyé contre les Cètes, Lentulus les défait et les traite sévèrement. Aussi est‑il l'objet d'une tentative d'assassinat de la part d'un jeune et noble Cète, Hérennius, qui veut venger son frère donr Leri​tulus a fait un gladiateur. Le Romain se sent troublé par ce jeune hooaue il commence par lui sauver la vie puis l'acquitte entièrement. Bientôt Hérennius, mis en confiance, avoue être une jeune fille Hérennie. Les sentiments de Lentulus à son égard deviennent passionnés. De son côté, Hérennie passe de l'amour de reconnaissance à l'inclination, bien quelle y voie une "rhimère' mais cette chimère lui plaît plus que la réalité. Sur ces entrefaites, Tibère vient chercher des lauriers au pays des Cète
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et tombe à son tour amoureux d'Hérennie. Il a dessein de la ramener comme

esclave à Rome malgré son origine romaine et l'éducation raffinée qu'elle

a reçue. Lentulus la fait alors évader et

en Thalassie sous le

nom de Roseline. Furieux, Tibère
somme Lentulus de venir à Rome se jus‑

tifier, mais ce dernier juge prudent de s'abstenir.

Son récit est interrompu par l'arrivée de Tisienus, qui vient de la Cour : il plaint l'aveuglement de Mécène dont l'épouse Trentia est la favorite d'Auguste. Chacun se retient de rire, car le malheureux sem​ble être le seul à ignorer l'inconduite de sa femme Sulpicie. Puis la compa​gnie se lève pour admirer les jardins d'Hortensios. Junie et Roseline en profitent pour faire l'inventaire de la cassette d'Ovide; au retour de ce dernier, Junie s'amuse à badiner galamment, mais sans que le poète puisse désigner celle des deux femmes qui est "prévenue pour lui". (pp. 46‑88)

SECONDE PARTIE

La cassette d'Ovide a également été visitée par Tisienus. Il y découvre une lettre de Sulpicie qui clame sa joie des "transports" de son amant rage, honte du mari trompé. Roseline aperçoit Ovide et se plait, par des propos engageants, à entretenir la perplexité de son interlocuteur. Mais Hortensius approche, l'air bouleversé. Les explications qu'on l'invite à donner l'obligent à remonter dans le temps. (pp. 88‑98)

Histoire d'Hortensius

Il a refusé
César la main d'Aurélie. En fait, cette union

avait été conclue de longue date par les deux familles, mais par "délicates‑

se". Hortensius ne consent à épouser Aurélie que si le coeur de la jeune

fille souscrit aux projets qui les concernent. Il prodigue donc soins et

services, et se croit près du but lorsqu'il découvre des tablettes apparte‑

nant à sa fiancée, et faisant allusion à un amour malheureux pour un in‑

grat. Des confidences surprises lui permettent de savoir qu'il s'agit de

Cépion, lequel pourtant ne fait apparemment rien pour plaire. Hélas, mal‑

gré toute sa raison, Aurélie a "cédé aux attaques des sens", et elle cher‑

che à fuir, car elle s'imagine quHo5tfl5j5 sait tout. Une explication

a lieu entre ce dernier et Cépion, qui se défend de cette conquête et se

iO

pose en inconstant. Pour prouver sa bonne foi, il intervient en faveur


à qui l'Empereur accorde, avec la main d'Aurélie, le gou‑

vernement d'Egypte. Celui‑ci persiste dans son attitude ; il ne veut

devoir Aurélie qu'à elle‑même. La jeune fille est gagnée par la reconnais‑

sance et l'estime, mais ce n'est point encore l'amour. D'un commun accord,

les deux fiancés décident alors de laisser le temps agir afin que l'incli‑

nation vienne
soutenir le devoir. Mais la beauté de Cépion tient en échec

les efforts d'Aurélie "elle louait tantôt l'agrément de sa taille, d'au‑

tres fois la couleur et la quantité de ses cheveux". A la longue cepen‑

dant, elle se
sent guérie et la date du mariage approche. C'est alors que

Cépion, jusqu'ici indifférent, se prend d'intérêt pour Aurélie. Ils nouent

tous deux un commerce d'amitié qui alarme d'autant plus Hortensius qu'il

surprend son rival, une certaine nuit, avec une dame qu'il prend pour

Aurélie elle est en effet accompagnée d'ui esclave qu'il reconnaît pour

appartenir à sa fiancée. Hortensius refuse alors hautement l'union immi‑

nente, mais cette fois sans donner de raisons, afin de ménager la réputa‑

tion d'Aurélie.

Or voici que Cépion débarque justement en Thalassie il vient donner à Lentulus son ami des avis touchant sa sûreté. Il se dispose à rassurer Hortensius, quand un esclave apporte pour Ovide, momentanément absent, un billet galant. Poussé par sa jalousie, Lentulus l'ouvre il est signé "votre amante de Thalassie", expression qui accroît les soup​çons qu'il conçoit à l'égard de Roseline‑Hérennie.

Ovide1 durant ce temps, était parti à la recherche de Roseline. Il entend des cris sur le rivage, et aperçoit une jeune femme qui s'arra​che des bras d'un homme qui veut la retenir, mais il lâche vite prise, parce qu'il est blessé. Ovide se porte à son secours, mais il est aussitôt témoin d'un combat entre deux inconnus z l'un tombe inanimé, et l'autre, d'une beauté indéfinissable, se précipite aux pieds de la jeune femme, tandis que le blessé rend le dernier soupir. Ce couple, c'est Hérénnius et sa maîtresse Agarithe, que son amant a offensée en "écoutant sans dé​dam" les paroles trop flatteuses de Julie.

Cépion a enfin la possibilité d'éclairer Hortensius. (pp. 98‑133)
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Histoire de Cépion

Cépion aime Helvidie depuis sa prime jeunesse, mais Térentia

est jalouse de sa beauté : cette nièce de son époux lui porte ombrage;

elle voudrait que Mécène la fît entrer chez les Vestales. Helvidie, jusque

là insensible, sent son coeur parler en faveur de Cépion :l'obstacle que

constitue sa future claustration a fait naître en elle "ce que plusieurs

années de service auraient eu de la peine à produire". L'amour de Cépion

se "porte jusques à
Mais les deux jeunes gens doivent cacher

leur commerce, et, devant la société,"font l'amour par contre‑vérités".

Le jeune homme joue l'indifférence, et se borne à ne voir celle quail aime

que chez Aurélie. Celle‑ci s'attache à Cépion qui, puisqu'il aime ailleurs,

se montre "incivil"; il ne s'adoucit que sur les instances d'Helvjdie. Ces

efforts ne suffisent pas pour rendre heureuse la fiancée

elle se confie à son amie qui, apitoyée, propose à Cépion de "donner quel‑

que soulagement à ce mal" "pour laisser à sa vertu le temps d'agir naturel‑

lement et sans effort". Cependant Aurélie apprend l'acte de générosité

d'Hortensius, qui lui sacrifie sa carrière et accepte l'exil pour ne pas

devoir révéler qu'il a un rival. (pp. 133‑144)

Agarithe et Hérennius rejoignent l'assemblée. Ce dernier accuse l'Amour de l'avoir fait déserter le camp romain; Agarithe de son côté lui reproche son infidélité. (p. 148) Hérennius entreprend alors de se justifier en racontant leur histoire à tous deux.

Histoire d'Hérennius et d'Agarithe

Agarithe, bien que pauvre, descend des princes de Lesbos.

Hétennius en tombe amoureux et l'obtient sans peine de ses parents. Mais,

avant le mariage, il doit entreprendre un voyage au pays des Gètes pour m‑et‑

tre ordre à ses affaires. Sa fiancée le rejoint, mais au cours du trajet,

elle est enlevée par un parti de l'armée romaine, qui décide de remettre

à l'Empereur cette prise de choix. Hérennius pour venger et retrouver sa

fiancée, déclare la guerre aux Romains. Mais il est vaincu, devient gla‑

diateur, et c'est sa soeur qui le sauve. (cf. Histoire de Lentulus) Hérennius

gagne alors Rome à la recherche d'Agarithe. Il rencontre dans une rue le

char de Julie.
seul regard il séduit la princesse qui veut le ranger

au nombre de ses chevaliers servants. Hérennius est lui aussi charmé, mais
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il ne songe qu'à utiliser cette faveur pour approcher
celle qu'il aime.

Cependant, on lui affirme, au Bureau des Esclaves, qu'Agarithe a cessé de

vivre. Il se laisse alors gagner par Julie. (pp. 148‑161)

Le récit est interrompu par l'arrviée d'un esclave d'Ovide à qui Tisienus avait faussement annoncé la mort de son maître. En fait, ce n'est pas Ovide, mais Lentulus qui vient d'être grièvement blessé. Hérennius et Herennie se retrouvent à son chevet. Lentulus se plaint à la jeune fil​le de son infidélité allusion au billet destiné à Ovide et signé "votre amante de Thalassie". Hérennie, contrainte de se disculper, désigne Junie. (pp. 161‑166)

TROISIEME PARTIE

Nous revenons à Rome. Auguste est convaincu que c'est au sujet

de Julie qu'Ovide et Crassus ont croisé le fer. Il fait arrêter Crassus,

confisque ses biens et découvre une lettre décelant
d'un amant

de Terentia, qu'on invite à guérir de sa passion. Auguste s'inquiète, se

confie à Agrippa qui se trouve justement être l'objet des soupçons de

l'Empereut. Il se hate d'éclaircir le prince. (pp. 167‑171)

Histoire d'Agrippa

L'amour naît sous les pas de la charmante Terentia. Agrippa,

lui aussi, est séduit, et rien n'entrave sa passion nouvelle, ni la consi‑

dération de Mécène, ni celle de l'Empereur. Lors d'une visite, l'amant sur‑

prend Terentia faisant des caresses à son époux / il s'en montre offusqué;

mais
s'attire cette réponse

"Vous ne songez pas à ce que vous me reprochez. Une femme est si mal​heureuse quand elle se trouve forcée de feindre un amour qu'elle ne sent pas que, pour son propre intérêt, elle doit, autant qu'elle peut s'exciter à sentir". (p. 174)

Agrippa suggère alors à Terentia de le prendre comme "amant de coeur", ce qui rendra les choses plus aisées ... Quelques paroles à dou​ble entente de Terentia fortifient son espoir. Mais bientôt l'on apprend par Tullia, maîtresse d'Ovide, que c'est l'Empereur seul qui occupe le coeur de la belle Terentia, qui voue au Prince un amour pur, voisin de la dévo​tion. Dans ces conditions, Agrippa1qui prétend aux faveurs d'une femme
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qu'a choisie le Maitre, se trouve nourrir des desseins criminels. Il s'incline et oublie Terentia lors d'un voyage en Sicile. (pp. 171‑189)

Auguste recherche Terentia pour se faire pardonner de l'avoir injustement soupçonnée. Il la trouve parlant avec Tullia. Les deux fern​mea échangent des propos familiers sur la jalousie masculine et les moyens d'y remédier doit‑on, pour rassurer son amant, s'engager de corps ou de coeur ? (pp. 188‑190) Arrive une illustre compagnie où figure Virgile. Tullia présente à ses hôtes une galerie où elle a fait peindre les actions d'éclat de son père Cicéron. Elle a omis le plaidoyer pour Milon où Hortensius avait triomphé : Virgile rétablit la vérité. Auguste s'éclaircit auprès de Térentia. De son côté Agrippa blême Horace d'avoir volé à Ovide sa maîtresse Tullia. Horace doit s'expliquer.

Histoire d'Horace

Il se défend en clamant son amour pour la liberté du coeur et du comportement, et vante sa manière à lui de faire la cour utiliser les services de Bacchus. Il convie donc Tullia à un festin (détails p. 210). Ovide contre‑attaque par une pièce de vers : L'Amour en courroux le dieu s'y plaint des sacrilèges proférés contre lui par Horace; ce dernier ré​plique au moyen d'une poésie de même titre qui dévoile les inconstances d'Ovide. Tullia demeure troublée, écrit à son amant pour se faire éclair​cir ces mystères, mais Horace intercepte la lettre. Il profite de ce cli​mat favorable pour retenir Tullia chez lui, par ruse il est vrai, et pour la régaler. Ovide se trouve de la partie, mais considère cossue plus adroit de ne manifester aucune jalousie, ce qui blesse Tullia d'autant plus qu' elle n'a pas reçu, et pour cause, de réponse à son dernier message. Pen​dant ce temps, les musiciens du festin prônent les vertus de la bonne chè​reans l'exercice amoureux. Excédée de l'attitude d'Ovide, Tullia lui adresse une lettre de rupture également interceptée par Horace qui n'a pas de peine à faire croire à l'indifférence du poète. Cependant celui‑ci qui se trouve à Rome, retenu par ses devoirs de courtisan, se plaint et se désole. Horace, de son côté, continue à combler Tullia de divertissements. (pp. 206‑231)

Un esclave survient, priant Agrippa de se rendre auprès de l'Empereur. Ce dernier donne, dans la maison de Tullia, une fête nocturne
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en l'honneur de Terentia (p. 231) Virgile s'éclipse pour aller rendre visite à son ami Cornelius Gallus, frappé de disgrace. Le malheureux vou​drait pouvoir se justifier en usant des bons offices de Terentla.

Histoire de Cornelius Gallus

Bien que l'Empereur lui ait confié une charge considérable, il

quitte Rome sur les pas de la jeune Cithérie, affranchie du philosophe Volumnius,et que Virgile a chantéesous le nom de Licoris. Comme elle s'é​tait embarquée en même temps qu'Antoine, Gallus la croyait aimée de lui;

aussi se gurit‑il promptement de sa passion "par le dépit de se croire méprisée". En réalité Cithérie s'est installée dans un ermitage, sur une tle du Nil, loin des troubles de l'amour elle cultive du blé, des fruits et des légumes, et a trouvé le bonheur. Son compagnon,le vieillard Ambiorix, vit ses derniers instants. A son chevet se trouve une certaine Phila, d'origine athénienne, qui avait fui les assiduités de Cicéron. Virgile reconnatt en elle la Plautie, fille de l'orateur Autiochus, qu'il avait aimée à Rome. En mourant Ambiorix révèle à Cithérie qu'elle a pour ateul le roi gaulois Viridomare,,victime de Marcellus et de Jules César; cette raison explique qu'il a pris soin de l'élever dans la haine des Romains. C'est pour leur échapper, et non pour suivre Marc Antoine, que la jeune fille, alors esclave de Volumnius,avait fait voile vers l'Egypte. Sa naissance empêche donc Cithérie d'appartenir à Gallus. Celui‑ci commet mille extravagances pour attirer la pitié de la jeune fille, mais en vain. Elle disparait, et Gallus, perdant la raison, se livre à des violences gratuites sur tous ceux qui, prtis sur son ordre à la recherche de Cithérie, n'ont pu la retrouver. Ayant donc encouru la colère de l'Empe​reur par ses exactions, il est venu à Rome plaider non coupable, car seul l'Amour est responsable de ses crimes.( pp. 237‑255)

QUATRIEME PARTIE

Crassus a lui aussi encouru la colère d'Auguste, mais pour avoir jeté les yeux sur Terentia. Officiellement, on l'accuse plutôt d'avoir éprouvé de tendres sentiments pour Julie, promise à Marcellus. L'Empereur a fait choix de Mécène pour transmettre ses ordres. Crassus, persuadé
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que Mécène vient à lui en époux offensé, croit bon de s'ouvrir à lui sin​cèrement.

Histoire
de Crassus

Crassus a toujours admiré Terentia, mais il prend conscience

de la véritable nature de ses sentiments en la surprenant, aux noces de

Domitius, réglant un différend intime avec son époux et "lui protestant

avec mille caresses que ses reproches étaient injustes". "Vous tirâtes


dit Crassus à Mécène, "des discours si tendres et si délicats

qu'ils passèrent jusques à mon coeur". Mais le lendemain, Crassus rencon‑

tre Mécène dans un festin où Terentia n'avait pas été conviée et au cours

duquel il se livre à "une satire du mariage et de ses dépendances". Crassus,

scandalisé, compose aussitôt un dialogue en vers, l'Epouse Justifiée

"où (il)
montrait que la tiédeur des maris autorise leurs femmes à leur

manquer de foi"; il le glisse dans la poche de Térentia, qui en attribue

à Ovide tout le mérite. Crassus en déduit que le pote est son rival et

s'acharne contre lui en toute occasion. Terentia conçoit de l'aigreur à

l'égard de l'amant dépité et traite Crassus avec la dernière rigueur. Il

est heureusement pris en pitié par l'affranchie Phèdre, mais elle tente

de faire
tourner la situation à son profit en ne détrompant pas le mal‑

heureux : ainsi espère‑t‑elle le détacher de Terentia. Crassus s'y refuse,

ne souhaitant pour toute félicité que la permission d'aimer et de le

dire. Phèdre furieuse dévoile son amour

De telles tensions ne peuvent disparaître que par le départ de

Crassus. Pour le garder, Phèdre promet de le servir auprès de sa maî‑

tresse qui, effectivement, se montre fort aimable. L'espoir renaît et

Crassus remet à l'affranchie des lettres, où il se plaint du silence au‑

quel il est contraint. Une réponse lui parvient contenant une assignation.

Crassus s'y rend, mais
pour apercevoir Ovide qui sort de chez Teren‑

tia (cf. histoire de Julie et d'Ovide). Les deux rivaux s'affrontent à

l'épée, comme on l'a vu. Phèdre se substitue à nouveau à sa maitresse pour

annoncer à Crassus qu'il n'a plus rien à espérer. Mais le hasard met sous

les yeux de l'amant congédié une autre lettre de Phèdre, dontLes carac‑

tères sont justement ceux du billet qu'il vient de recevoir. Phèdre est

confondue. Cependant elle plaide son innocence, se posant en victime.
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"L'amour
refusé jusqu'au bizarre plaisir d'exciter les transports au

nom d'une autre". (p. 181)

Mais Mécène se montre impitoyable, non parce qu'il est irrité des intentions de Crassus à l'égard de son épouse (il les apprend sans émoi), mais parce qu'il aimait Phèdre et qu'il découvre en Crassus un

rival favorisé. (pp. 258‑284)

Durant le divertissement donné chez Tullia, on donne lecture

d'épigrammes composées par Ovide pour servir de légendes aux portraits féminins qui parent la galerie de Domitius. Elles sont sans indulgence, aussi Ovide les garde‑t‑il dans sa cassette, mais le propiétaire l'ayant laissé trainer, on en détaille le contenu. Outre les malices versifiées,

on y découvre un plaidoyer tout prêt.

Apologie d'Ovide

Elle débute par une confession

"J'ai abandonné mon âme à son penchant, j'ai recherché délicatement les voluptés de l'amour. Et comme la pleine satisfaction des sens assoupit les lumières de la raison, l'amour m'a fait oublier des bienséances dont je devais me faire des lois indispensables. Mais la nature et moi ne sommes pas seuls responsables de ce désordre. Les Romains y ont contribué plus que les Astres et la fausse sages​se de Volumnjus a causé l'excès de ma folie".

Ovide conte alors comment, après que le philosophe eut censuré l'Art d'aimer, il s'en fut disputer avec lui. Accusé, en exaltant l'amour, d' "aliéner les facultés de l'âme", car l'amant, ne vivant plus que par l'être aimé, ne dispose plus de lui‑même, le poète a beau jeu de ridicu​liser le philosophe en le poussant dans ses derniers retranchements

"Il fit plus de crimes em une heure
qu'un amant de pro‑


fession n'en ferait en dix ans d'intrigues amoureuses". (pp. 288‑297)

Durant cette lecture, Mécène s'est mis en quête de Phèdre et lui demande des contes. L'affranchie se décharge en accusant la passion, à laquelle l'amour de reconnaissance qu'elle éprouvait pour son protecteur a dû cêder le pas : "Les obligations les plus étroites ne changent point

la disposition des Astres".

Gallus de son cote prie Virgile de lui parler de Phila, et de

"ce qui s'est passé de particulier entre elle et lui".
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Histoire de Virgile

Tandis que, étant encore à Mantoue, il dialogue avec un sage

vieillard sur les rapports de la fortune et du bonheur, son interlocu​teur lui cite comme exemple le cas d'un jeune homme nominé Corydon, qui, bien que comblé par son oncle Mélibée, demeure incurablement mélancoli​que. Sans doute a‑t‑il l'esprit "gâté par les fables". Une indiscrétion apprend à Virgile que ce jeune garçon est en réalité une jeune fille du nom de Phila. Son costume et sa beauté en font la proie des assiduités tyranniques de la vieille Nérisse. Devenu le familier du faux jeune hom​me, Virgile finit4,ar connaître tout son secret un oracle lui a prédit une vie de malheurs si jusqu'à dix‑sept ans, il ne vit pas caché; en re​vanche, passé ce délai, la fortune lui sourira. Virgile, ému par ce récit, se propose comme précepteur de Phila, à la grande colère de Nérisse. Pour la calmer, le poète suggère à la jeune fille de payer de mots son amoureu​se, mais sa "délicatesse" s'offusque d'une telle proposition. Attachée sincèrement à Virgile, elle s'interdit tout compromis

"Ma fidélité est si pure que jusques à l'erreur de Nérisse semble lui faire une offense".

Mais Nérisse a surpris cette conversation. Outrée, elle la rap​porte à Mélibée, moins scandalisé qu'elle, car "il savait qu'un homme pou​vait aimer Corydon sans offenser les lois de la nature' Mais, continue Virgile, "jugeant que si j'étais amoureux de ce feint berger, je savais son secret", il vit le moment où ses précautions allaient devenir inuti​les. Craignant de voir fondre sur Phila les malheurs redoutés, il la fait enlever.

Virgile gagne alors Rome, fait la connaissance de Cicéron retiré

à Tusculum, et découvre par hasard que Phila, sous le nom de Plautie, est séquestrée sous son toit. L'orateur avoue ses faiblesses, mais déclare que, son divorce avec Terentia lui en laissat la liberté, il veut épou​ser la jeune Grecque. Virgile proteste, en faisant valoir des droits plus anciens. Cicéron s'incline, mais Virgile ne peut jouir de son bonheur Phila disparaît.

4' . .

Cornelius Gallus ne put expliquer cette énigme à Virgile. Il fut

interrompu par Crassus qui, partant de Rome, avait passé par Tusculum,

et avait su que ce préteur, dont il était ami, y devait coucher. Ils se
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consolèrent ensemble de leur disgrâce, et préparèrent les incidents qui bientôt les conduiront l'un et l'autre en Thessalie. Il faut, avant que de les y faire arriver, dire quelque chose de ce qui s'y passe, et voir si Lentulus que nous avons laissé blessé, guérira de sa blessure aussi facilement que de sa jalousie". (pp. 303‑331)

CINQUIEME PARTIE

Au chevet de Lentulus, Hérennie est toujours occupée à prouver

son innocence. Ovide apprend que Junie s'est emparée de sa cassette, l'a ouverte devant Tisienus, qui a dérobé la lettre de Sulpicie. Junie est seule sur le rivage, et au moment où l'envoyé d'Ovide allait l'atteindre,

d'autres la tirent brusquement de sa rêverie pour lui annoncer qu'un hou‑me d'apparence honnête expire dans la cabane d'un pêcheur, C'est Ariman.L

s'exclame‑t‑elle passionnément. Mais la nouvelle de la mort d'Agripp

vient interrompre les confidences qu'elle s'apprêtait à faire. Assez gofs‑

tement, Hortensius se désole de perdre le seul hoarse qui pouvait le faire

rentrer en grâce. Discussion (pp. 346‑347) sur l'influence des astres et

les effets de la volonté humaine sur le bonheur ou le malheur de l'hom‑

me. Pendant cette conversation, Hérennie s'emploie à calmer le courroux

d'Agarithe contre Hérennius.

Suite de l'histoire d'Hérennius et A'Agarithe

Agarithe raconte comment, pressée de retrouver Hérennius, elles invents des artifices pour décider ses parents à lui permettre de rejoin​dre son fiancé, immobilisé par la maladie au pays des Gètes. En route, elle est faite prisonnière par les Romains, et dirigée sur Rome où elle servira dans la maison de l'Impératrice "ou de quelques unes des Princes​ses du sang de César". Marc Sévère, qui commandait le détachement romain, remarque le désespoir dAgarith, s'émeut et tombe amoureux de la captive; mais aprèi avoir appris d'elle qu'elle aimait Hérennius et que tout autre homme lui serait odieux, il fait courir le bruit de la mort du jeune hom​me, et, pour parachever sa vengeance, livre Agarithe au vieux Nymphidius, qui tenait une maison de prostitution. En fait, le prétendu proxénète est un Germain chargé par le roi des Longres de racheter les princesses de
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Germanic capturépar les Romains. Très informé, il sait par un certain Gaulois nommé Anisant, au service de Julie, que la fille d'Auguste avait admis Hérennius dans son intimité. Pour mettre un terme aux tourments d'Agarithe, Nymphidkis s'arrange pour la faire assister clandestinement i une conversation entre la Princesse et son favori elle verra alors s'il mérite sa fidélité. Or Agari.the entend son amant déclarer qu'il a tout oublié du passé et ajouter même

"Plût au ciel qu'(Agarithe) fût vivante afin de pouvoiraire à ma divine Princesse un sacrifice plus éclatant".

La jeune fille crie de douleur, ce qui révèle sa présence. On

la garde à vue, et à Julie qui l'interroge, elle refuse d'expliquer pour‑

quoi elle n'est pas esclave dans la maison impériale. Elle ne désire que

la mort. Mais on l'embarque de force sur un navire en partance pour la

Corse en la donnant pour épouse. à un marchand. Le bâtiment allait quit‑

ter le port quand survient Nymphidius accompagné d'Hérennius. Ce dernier

a
pu utiliser les services d'Arimant, amant de Sulpicie, lequel en qua‑

lité de secrétaire de la Princesse, a signé en son nom un ordre d'embar‑

quement pour Lesbos, et non pour la Corse. Hérennius s'embarque avec

Aganithe, et le navire les amène d'abord en Sicile, où les rejoint Arimant

fuyant le courroux de Julie. Il est porteur d'une cassette appartenant à

Hérennius. Agarithe l'ouvre et y trouve une lettre de son amant où il


exprime sa souffrance de savoir Julie fiancée à Marcellus. Mais les

Corsaires qui ravagent les côtes de Sidle les ramassent tous trois. Ils

ont dé faire voile avec leurs ravisseurs et n'ont pu s'en débarrasser

qu'en abordant le rivage de Thalassie d'où le récent combat, où le Cor‑

saire a perdu la vie. Reste la lettre si "délicate" d'Hérennius à Julie

qu'Agarithe ne peut pardonner. On défend Hérennius

"Il avait à charmer la première princesse du monde, jugez s'il de​vait être arrêté par la guerre quand il était si agréablement atti​ré par l'amour". Conversation sur la personnalité complexe de Julie, hautaine, courageuse mais sombrant dens le "désespoir poix le plus petit divorce avec un che​valier qui lui plaira". Agarithe ne trouve nulle excuse à la princesse qui doit plus qu'une autre femme se faire un strict devoir des règles de la bienséance sans laquelle "les autres vertus méritent à peine la plus
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légère considération". On ne trouverait guère qu'Ovide pour défendre une

femme faisant profession ouverte de galanterie. On 1'envo3/4hercher. Mais Ovide, piqué de curiosité et de jalousie naissante, était en quête d'Arisnant, dont il voulait savoir exactement les aventures. Il le trouve, et celui‑ci lui tend un manuscrit déjà prêt, rédigé à la demande de Julie. (pp. 350‑388)

Histoire d'Arimant

Il est Gaulois d'origine, appartenant à ces populations que Jules César a dispersées après la conquête. Refoulé sur les côtes d'Espagne, il participe à une révolte, et se retrouve déporté en Bithynie. C'est là qu'il se lie avec Lépide, exilé en cette province. Le triumvir a épousé une étrangère, et de cette union est née une fille, Junie. Sans être belle, elle retient l'attention par sa majesté et son élégance, mais elle décourage tous les amants et se déclare naturellement insensi​ble. Cette sévérité renforce la passion naissante d'Arimant, mais il se voit mettre au défi de toucher le coeur de la cruelle. Pour réussir, Arimant entreprend méthodiquement cette conquête et assimile tout l'Art d'aimer. Peine perdue. Il essaie ensuite d'attendrir Junie par la sincé​rité de ses sentiments, tout aussi vainement. Il promène alors son amour et sa tristesse en divers lieux, pour finalement demander guérison "aux travaux de la guerre", guerre contre les Romains évidemment. La fortune adverse fait de lui un captif, "venu mettre les restes de la liberté gau‑

loise aux pieds de César". (pp. 391‑405)

Ovide en est là de sa lecture quand les gens de Lentulus le découvrent. Mais ce n'est plus pour défendre Julie qu'on a besoin de lui : "Crassus venait d'arriver en Thalassie, et outre les nouvelles gé​nérales qu'il apportait de Rome, il avait rencontré Tisienus, et avait des choses particulières à dire à Ovide". En effet, Tisienus, après avoir voulu tuer Ovide, dont il était jaloux, s'était enfui de Thalassie pour essayer de gagner Rome et d'achever sa vengeance sur la personne de son épouse Sulpicie. Mais ayant appris en Sicile, où il avait relâché, qu'il avait blessé Lentulus par méprise, il se voyait dans une situation d'au​tant plus désespérée qu'il se trouvait en infraction pour avoir quitté
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la résidence qui lui avait été assignée. Il s'avise donc d'un autre moyen pour perdre Sulpicie il va révéler à l'Empereur la part qu'elle prend aux désordres de Julie. N'osant adresser directement à l'Empereur la let​tre révélatrice, il la remet à Crassus, dont le navire, faute de vent, était justement immobilisé dans le même port. Crassus promet de faire parvenir le message à Rome, mais le conserve par prudence. Bien lui en prend il sauve ainsi Ovide d'une disgrace totale, car Tisienus, dans sa rage, ne le ménageait guère. rassus et Ovide admirent "que sur le trône impérial, on (soit) exposé à ces sortes de chagrins". Ils essaient de découvrir un moyen de se protéger des menées de leur ennemi. Crassus aurait utilisé les services de Phèdre, mais il a appris qu'elle était mor​te "dans une maison de Vierges consacrées à Diane", n'ayant rien pu faire pour arracher de son coeur sa passion malheureuse. (pp. 405‑419)

Ovide est plus que jamais décidé à aimer Junie, en raison

du singulier plaisir qu'on éprouve
à soumettre un coeur rebelle à l'amour.

Il part à la recherche
"afin de trouver dans les légèretés

de Julie de nouvelles raisons pour
aimer la fille de Lépide".

SIXIEME PARTIE

Hérennius et Agarithe, réconciliés, s'aiment commune jam&is.

Il ne manque qu "un sacrificateur" pour couronner leur bonheur. Hérennius s'embarque pour essayer d'en ramener un. C'est à ce moment qu'un officier impérial l'arrête sur l'ordre de Julie, qui a appris l'infidélité de son amant. Hérennius attire l'attention en clamant qu'on veut l'enlever le jour de son mariage. L'officier, craignant d'être mêlé à une affaire pri​vée aux conséquences imprévisibles pour lui, surseoit à l'arrestation et permet à Hérennius de revenir enTha1assie où il est impatiemment attendu. Tandis qu'Ovide est toujours à sa recherche, il rencontre Junie, qui fuit à son approche. Le poète la retient, et la prie de bien vouloir l'enten​dre.

Seconde apologie d'Ovide

Le poète avoue un penchant naturel à l'amour, que ne peuvent freiner ni la philosophie ni la raison. D'abord épris de Varentille, une amie d'enfance, plus séduisante par son charme que par sa beauté, il
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ne s'aperçoit pas que sa mattresse a été remarquée par Auguste. Mais com​me le Prince, aussi bien que Varentille, déteste 1' "éclat", 'l'Empereu lui conseilla, raconte Ovide, de flatter mes feux et de cacher sous cet​te apparence le secret de leur commerce. arentille me recommandait un secret semblable ... On ne peut jouer un personnage plus indigne de moi.. J'étais la dupe d'une jeune personne qui naturellement paraissait ingé​nue,Le plus piquant est que l'Empereur et Ovide se vantent l'un à l'au tre les plaisirs du mystère Cependant, pour s'assurer que personne ne mettra en péril sa sécurité amoureuse, Auguste dépêche Scribonia, sa ma* tresse apparemment officielle, ignorante de son imminente disgrace, et lui fait annoncer une fausse disgrâce de Varentille. Ovide est perplexes mais il ne tarde pas à être éclairci, car il avise, sur la table de sa mattresse, des vers sur le "mystère". qu'il venait de lui adresser, mais où elle avait interverti les noms d'Auguste et d'Ovide. Furieux d'avoir été joué, et ulcéré d'être passé pour un benêt alors que son esprit fai​sait sa seule recommandation, il part à la campagne. A son retour, il trouve Varentille favorite déclarée.

Pour se guérir, il cherche un autre coeur, mais seule une grande passion peut lui faire oublier l'échec précédent. Plusieurs tentatives en ce sens sont interprétées comme autant d'inconstances. Agrippa l'avertit amicalement que l'engagement de la parole envers les dames est aussi sacré qu'envers les amis. Enfin il rencontre Fulvie, mais elle parle mariage ... Ovide demande un délai pour s'accoutumer à cette idée. Pour lui forcer la main, Fulvie invente une ruse. Elle décla​re que son oncle et tuteur l'oblige à épouser Maxime, son premier amant, qui, étant affranchi de l'Empereur, est bien placé pour lui obtenir en retour la jeune Emilie. Un coffret de bijoux, d'un prix inestimable, vient appuyer les sentiments de Maxime. La ruse réussit. Ovide se propose comme époux de Fulvie pour évincer ce prétendant gênant, et quant à Emilie, il se fait fort, grâce au crédit de ses mainis, de la faire entrer dans la famille. Mais la vérité éclate bientôt. Ovide rencontre un cer​tain Valère, son ami, qui lui raconte comment Maxime, ayant pu dérober des pierreries du Trésor impérial, vient de s'en servir pour se faire ac​corder sa soeur Valérie. Cette dernière avait cédé aux instances de Fulvie,
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qui s'était fait prêter les bijoux avec l'intention que l'on sait. Valérie, apprenant quel usage son amie avait fait des joyaux qu'elle lui avait confiés, révèle tout à Ovide. Comment épouser Fulvie, convaincue de tant de fourberie' Cependant Maxime, pour se couvrir, contre‑attaque, et ré​pand le bruit qu'Ovide a des prétentions sur Valérie et même sur la soeur cadette, bien que‑ déjà engagée ailleurs; il ne s'agissait pourtant, recon​naît Ovide avec bonne grace, que d' "un amusement de coeur". (p. 459)

Ovide s'attache alors à Tullia, mais se la fait enlever par Horace. Il s'adresse donc à Créon, une esclave certes, mais fille des rois de Cori.th.a, Elle se trouve au service d'Antooia, fille dOctavie et femme de Drusus, et semble s: instruite qu'on fait venir Ovide pour pour apprécier l'étendue de son esprit. Le maitre, on s'en doute, devient vite amoureux de l'élève, qui cependant garde ses distances, car elle ne prétend qu'au mariage, que son état lui défend. Maxime, poursuivant tou​jours Ovide de sa vengeance, se fait accorder Créon par ordre exprès de l'Empereur, en stipulant qu'en cas de refus, Créon devra passer le reste de sa vie "dans une maison de filles voilées". La jeune fille est révol​tée. Ovide considère comme adroit de feindre l'indifférence, car seule la jalousie, et non l'amour, a inspiré Maxime. Effectivement, l'ennemi lâche prise, mais à condition, dit‑il à Auguste, qu'avide ne voie plus jamais Créon, à qui il a insufflé un esprit de rébellion. Le poète, dis​gracié, s'embarque pour la Sicile. Peut‑on, dans ces conditions, l'accu​ser de légèreté 7

Hortensius achève de persuader Gallus, 
chargé

d'arrêter Hérennius, de ne pas exécuter les ordres reçus, et de laisser

revenir en Thalassje le favori de Junie. Sur ces entrefaites, on voit

débarquer Phèdre. Elle annonce la mort de Mécène, et le retour en grace

de Crassus. Cependant Hérennius ne revients : l'officier romain lui‑

même ne sait ce qu'il est devenu. Phèdre fait patienter le petit groupe

en racontant les derniers inmments de Mécène, adoucis par les regrets de

l'Empereur qui se reproche sa liaison avec Terentia. Phèdre reprend en‑

suite sa propre histoire. Rappelée par Mécène, qui la fait passer pour

morte, elle avait quitté sa retraite, et fait luire quelque espoir aux

yeux de cet amant malheureux. En fait, elle espère surtout obtenir de la
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sorte le rappel de Crassus. Mécène commençait à se laisser convaincre en ce sens quand il était tombé malade, maudissant l'amour, et souhaitant, par son triste exemple, en protéger Phèdre qui aime aussi sans espoir. La jeune fille a retenu la leçon. Mécène disparu, elle revient en Grèce où elle est née, ayant banni Crassus de son coeur, et ne songeant plus qu'à lui annoncer la bonne nouvelle du retour.

La mort de Mécène dénoue en effet la situation de quel‑

ques exilés. Cépion pourra épouser Helvidie; Hortensius, rassuré par le mariage de Cépion, espère s'unir à Aurélie; Ovide enfin entrevoit la pos​sibilité de revenir à Rome grâce au crédit de ses amis. En revanche Lentulus constate que Tibère, responsable de son exil, parvient au faite de la faveur, Agrippa et Mécène ne lui dérobant plus leur part des bien​faits du Maitre. Marcellus reste seul en face de Tibère, que Julie honore de sa bienveillance, malgré l'engagement officiel qui la lie à Marcellus. Auguste, ayant appris que sa fille accommode ses ordres à sa manière, envoie Tibère à Rhodes. (pp. 473‑498)

Junie,satisfaite des explications d'Ovide, lui ouvre son coeur. C'est en sa compagnie que le poète poursuit la lecture du

récit d'Arimant.

Suite du manuscrit d'Arimant


Captif à Rome, il est acheté par Tisienus pour espionner

sa femme Sulpicie, avec promesse
s'il s'acquitte bien

de sa mission. Mais Sulpicie se prend d'amitié pour lui, et ne lui cache

rien des amours de Julie, dont elle est confidente. La princesse étant

alors en galanterie avec Horace, c'est Arimant qui porte les messages.

Les sentiments de Sulpicie prennent bientôt une couleur passionéée; le

bénéficiaire décide de feindre, escomptant sa liberté par l'intermédiaire

de l'épouse, sinon par l'époux. Or bientôt Julie change d'amant et se

tourne vers Ovide, tout en s'éprenant brusquement d'Hérennius. Mais com‑

me l'étiquette et les bienséances l'empêchent d'entrer en rapport direct

avec sa nouvelle passion, Julie fait choix
pour recevoir à la

place d'Hérerrnjus les tendresses qu'elle lui destine : il suffira que

ce dernier s'en fasse l'application. Inquiet des risques que prend la prin‑

cesse, et craignant de faire les frais de la colère impériale, Ariinant
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songe à la fuite. L'occasion lui en
est justement fournie par Sulpicie,

qui vient d'obtenir un contre‑ordre
pour Hérennius et Agarithe, lesquels

font voile vers la Sicile. A
de tous, il se joint à eux.

Cependant 1‑lérennius demeure introuvable. Arimant se sou‑

vient que la fille d'Auguste l'avait menacé de le faire enlever au bout du monde s'il "la sacrifiait à une citoyenne de Lesbos". (I) De fait un esclave aux ordres de Julie accompagnait secrètement l'officier Gallus. Constatant la défaillance de ce dernier, il se représente "les récompen​ses qu'il devait espérer de la Princesse", feint d'avoir reçu l'ordre de mettre à la voile et fait reprendre la route de Sicile. Bien que pressé d'aborder en Italie, il consent à prendre à son bord isienus, qui, ayant appris la mort de Mécène, décide de gagner Rome sous un faux nom. Placé dans la même cabine que le malheureux Hérennius, il l'entend mêler à ses gémissements les noms de Julie et de Sulpicie. Tisienus, fort intéressé, réussit à entrer dans la confidence de son compagnon et apprend toute la part que Sulpicie a prise au salut d'Arimant Cette révélation parmi d'autres déclenche des lamentations grotesques, le jaloux "se roulant

dans son lit comme un frénétique".

L'auteur annonce alors un prochain tome, où elle tracera limage de ce qu'était alors la ville de Rome". Puis elle cherchera ajoute‑t‑elle,"dans les révolutions que l'amour fait incessamment dans les Cours fameuses et dans les grandes villes de quoi soulager mes Exilés et mes amants de Théssalie des divers chagrins dont je les laisse acca‑

blés". (pp. 499‑516)

(I) Ici l'auteur prend directement le récit en main

LES
GALANTERIES
GRENADINES 
( 4

Le Prince Muça, fils naturel du Roi Mulay Hassen se rend, au sortir d'un tournoi, à une entrevue secrète avec Don Rodrigue, Grand Maître de Calatvra, mais il trouve en sa place Manuel Ponce de Léon, "unique reste de la Royale Maison de Xérique", marquis de Calis, qui lui explique les raisons de sa présence.

Histoire du Marquis de Calis et de la Princesse Moraysèle

Lors de tournois organisés à Grenade pour les noces du Roi Mulay et de la belle Zorare, on "voulut que tous les Chevaliers espagnols qui se présenteraient aux barrières fussent également reçus", et c'est l'un deux, le Prince de Léon justement, qui remporte le prix d'adresse un bracelet de pierreries qui lui est remis par la Princesse Moraysèle. Elle touche le coeur du marquis, qui n'en dit rien à personne, pas mê​me à son ami Don Rodrigue, qu'il croit, en raison de son auatère "sages​se", incapable de le comprendre. Un jour qu'il se trouve "retiré" dans un chateau voisin de la frontière grenadine, il est abordé par un escla​ve chargé de lui remettre, au nom d'une Princesse Moraysèle, "du sang royal de Maroc", une écharpe magnifique. Transporté, le marquis insiste pour aller en personne remercier la donatrice; il n'y a d'autre moyen que de s'introduire "comme un jeune esclave qui cherche à s'engager". Mais la Princesse à laquelle il est présenté n'est pas celle qu'il aime, c'est une cousine, veuve du Prince Morayme et qui porte le même nom de Moraysèle Le marquis doitfeindre"quelque temps par prudence et par reconnaissance; mais bientôt apparaît celle qu'il attend, venue rendre visite à sa parente. Elle s'intéresse à ce nouvel esclave qui parle si bien la langue espagnole quelle est occupée à apprendre. Elle l'engage. Manuel est assez heureux pour pouvoir la contempler à loisir, et même la garantir de la rage d'un sanglier. Mais dans le feu de l'action, il perd le précieux bracelet, qui est ramassé par un esclave et remis au Roi. Celui‑ci le reconnaît et le rend à Moraysèle, fort surprise que le bijou ait pu s'égarer. Le faux serviteur ne peut s'empêcher de dire qu'il lui

'i ) Ed. Barbin t. IV, pp. 449‑633, l'ouvrage comporte I 6illet 16 'oésies 1 Sonnet 3 2evise

121

dit‑il appartient c est le Peince de Leon lui‑même qui le lui a donné en recon​naissance d'un très grand service. Blessée, Moraysèle décide de faire payer du sang du Prince un procédé si injurieux. Manuel se fait alors recon​naître et offre sa vie à sa maîtresse. Tout éperdue, elle lui enjoint de quitter Grenade au plus vite, tant pour satisfaire la plus élémentaire prudence que sa ugloirede femme. Mais Manuel demande en grace quelques jours de délai, et les obtient. Durant ce laps de temps, il doit se défendre de la jalousie de la veuve de Morayme et il assiste, dans une cour de l'Alhambra, à une conversation clandestine entre le Prince Muça, son présent interlocuteur, et Don Rodrigue. Il entend le Prince lui dire

'de partir de Grenade en/diligence; que les Abencérages avaient dé​couvert qu'il y était; que la Reine Zoratre répondait de l'obéis​sance de la Princesse, et qu'en un mot, il ne fallait pas , pour une délicatesse superflue, hasarder le succès d'une si grande en​treprise". (p. 469)

Au même moment, Don Rodrigue se trouve assailli par des Abencérages appostés là par le Prince Abdily, il réchappe de justesse, secondé par le faux esclave qui se fait reconnaître, et rentre en Espagne avec son ami. Le Prince de Léon explique son insolite présence à Grenade; de son côté le Grand Maitre ne lui cache pas qu'il prépare la guerre afin d'obtenir la même Moraysèle. Mais convaincu que Manuel est un rival aimé il lui cède généreusement sa place à la tête des troupes qui vont attaquer la ville.

L'opération ne se déroule pas suivant les prévisions. La

porte d'Elvire n'est livrée

par la Reine qu'après que les Abencérages

s'en
sont emparés et
ont mis l'Infant Abdily sur le trône. Il

s'unit aussitôt à Moraysèle, qui fait savoir au marquis de Calis qu'elle

n'a consenti à épouser l'usurpateur qu'à cause
s infidélités dont

elle est victime.

Le Prince Muça a écouté le récit avec bienveillance, sup‑

pose que ce reviras ont brutal de la Princesse est dù aux agissement de la veuve de Morayme, et promet au marquis son appui.

Le nouveau Roi de Grenade organise des tournois "afin d'unir

&es Chevaliers des diverses factions". Ils s'achèvent par une fête noc​turne dans les jardins du Généralife; à la faveur de l'obscurité1des couples
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se forment ; la seule Galiane reste sans cavalier, déchirant les chif‑

fres de
le Prince Sarrazin, qui ne la recherche pas, alors qu'

Abenamar qui l'aime n'ose

approcher, sachant qu'il n'est pas favorisé;

par vengeance, il vient d'attribuer à Fatiine le prix de beauté, mais ce

geste le rend encore plus mélancolique. Tandis que les fêtes continuent e t

que l'on soupe encore à l'aube, (description pp. 481‑484), il se confie

à son ami le Malique Alabez, qui lui conseille de jouer l'indifférent.

Pour le convaincre de l'excellence du remède, il propose son expérience.

Histoire du Malique Alabez et de Cohayde

Le cousin du narrateur, le Gouverneur de Vère, était ardem‑, ment aimé de Cohayde, mais en retour ne lui manifestait guère que des tiédeurs. Il croit même faire preuve d'une sincérité de bon aloi en lui déclarant tout uniment qu'il "ne peut l'aimer de l'amour qu'elle mérite". Scandalisé de cette extravagance, Albarez sent naître en lui l'envie de capter à son profit ce coeur injustement méprisé. Il déploie présents, soins, compliments mais ne "s'attire que des civilités indifférentes"; aussi, dans sa surprise, prie‑t‑il sa nièce Darache, amie de la jeune fille, de s'informer des raisons de cet étrange échec.

"J'aime, répond‑elle, à voir un amant combattre ses propres désirs, défendre longtemps sa liberté ... Les grands mots ne me persuadent point ... et s'il faut tout vous dire, j'aime mieux compter sur de la tiédeur et trouver un peu d'amour, que d'avoir compté sur une ardente passion et la trouver moindre". (p. 494)

Darache conseille à son oncle de "flatter" ce caprice de femme, en feignant de "prendre le caractère qu'on (lui)souhaite". Il évite donc Cohayde, se retire après de brefs entretiens sous prétexte "d'af​faires", et la jeune fille, dépitée, fait à son amie des confidences qui réjouissent Alabez. Elle est même si déçue qu'elle ne peut s'empêcher de lui faire des reproches, auxquels le Malique répond qu'il ne fait qu' obéir aux goats qu'elle montrait jusqu'ici. Il s'attire cette réponse "Il faut persuader qu'on dit vrai et non pas cesser de dire .. Alabez ne sait feindre plus longtemps et se jette aux pieds de sa mat​tresse. On n'attend plus, pour célébrer leur uhion, que la fin d'un deuil, celui du malheureux cousin, devenu jaloux, mais emporté par la mort dans un récent engagement. (pp. 486‑499)
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D'autres couples éprouvent dans leur coeur semblables vi‑

cissitudes, Nuça et Zélime, par exemple, qui s'aimaient jusque là par effet de "sympathie". Tandis qu'ils sont sur le point de s'épouser, le Roi Abdily, déjà lassé de Moraysèle, jette les yeux sur Zélime et s'expli​que au moyen de devises allégoriques et d'arguments de Ballets. Muça déchiffre sans peine ces déclarations ingénieuses et fait part de sa jalousie à sa fiancée.

"Vous voulez des preuves éclatantes de fidélité, vous en

aurez' lui répond‑elle. Elle repousse donc avec hauteur les avances du Roi qui, blessé, invoque en sa faveur les lois et la contrainte. Dès lors Muça n'hésite plus à servir le marquis de Calis qui venait justement d'im​plorer son secours devant l'inexplicable comportement de Moraysèle. Il se rend au‑près de la Reine lors d'une chasse, lui rappelle le souvenir de celui qu'elle aima et ajoute:

"Le Prince de Léon est aux portes de Grenade, résolu de se les faire ouvrir les armes à la main si vous n'avez la bonté de le faire introduire par une autre voie. Il sait ce qu'il doit au Tangjue vous tenez et serait mort sans vous y troubler si vous n'aviez joint à la cruauté de trahir ses espérances celle de l'accuser de ses propres maux. Il faut qu'il se justifie, ou pu​bliquement, ou en particulier. Parlez, Madame, s'il vous plait, lequel de ces deux partis voulez‑vous lui faire prendre ?

‑ Aucun, répartit fièrement la Reine ... Qu'il aille dans une autre partie du monde exercer ses ruses et ses trahisons". (p. 507)

La Reine le quitte, car le cerf étant venu à passer par cet endroit, elle est obligée, "par bienséance", de le poursuivre avec le res​te de la compagnie. Après la chasse, le Malique régale les assistants de la lecture d'un Journal sentimental, celui de l'inconstant Gazul qui l'avait égaré. On le prie d'achever oralement ce que par discrétion le texte écrit n'avait pu que suggérer. (pp. 499‑517)

Histoire de la Princesse de Fez et de Gazul

Envoyé à Fez par le roi de Grenade pour négocier une allian‑

ce militaire, Gazul trouve une Cour "tourmentée de troubles domestiques".

La Reine veut obliger Zatde,fille d'un premier lit du Roi, à épouser son

fils le Prince Molabut, fruit d'une union antérieure. La Princesse 5y

refuse. L'ambassadeur croit habile de se déclarer d'abord pour la Reine,
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ne serait‑ce qu'afin d'aborder plus aisément sa favorite Alasire, qu'il courtise. Mais Zatde entreprend adroitement de le faire changer de camp, imaginant mille procédés ingénieux pour capter l'attention du galant. Celui‑ci ne demeure pas en reste, saisit toujours la balle au bond et répond à ces avances hardiment. Ainsi lors d'une conversation générale sur la disgrace d'Ovide, prêche‑t‑il une morale qui semble autoriser la résis​tance de Zaîde à la Reine. Mais pour mieux avancer ses affaires", Gazul prend soin d'éviter la Princesse qui ne tarde pas, comme prévu, à s'en étonner. Leur conversation)de caractère intime) est interrompue par l'ar​rive du Prince Molabut, mais Za±de, avec une remarquable présence d'es​prit, enchatne sur un autre sujet, où son souple interlocuteur ne manque pas de la suivre. Elle trouve name le moyen de prolonger leur entretien par un commerce de vers. Gazul se montre de plus en plus entreprenant, grisé qu'il est par une telle bonne fortune : il fait savoir que, pour pousser plus avant, il n'attend plus qu'un commandement. Il vient, dans une boite contenant les billets d'une loterie organisée par la Reine. Le Chevalier est invité à se rendre sous le balcon bas d'une rue écartée. Il obéit, mais à peine avait‑il pu, en grimpant, baiser la main de sa belle, qu'il est attaqué dans son dos : un officier du Roi avait su que le por​trait de sa mattresse, fille d'honneur de la Princesse, et nommée Almanzatre, était échu à Gazul lors du tirage de la "blanque" ; il en avait conçu une furieuse jalousie contre le bénéficiaire, et venait la lui manifester. Les deux combattants sont blessés, et Almamzatre est enfer​mée. Galamment, le gentilhumme grenadin fait parvenir des lettres de sym​pathie à la pauvre victime ... qui s'enflamme Gazul fait l'aimable, mais ne peut feindre longtemps. Pour se venger de ce mépris, la jeune fille annonce qu'elle va parler. Ses révélations, qui mettent en cause la Prin​cesse ont pour effet de faire garder Zatde dans son appartement. Une nuit cependant, elle a la hardiesse d'y faire entrer Gazul sous un déguisement, et se présente à lui pleine de charmes, partagée entre la honte et une tendre pitié. Mais il ne s'agit que d'un adieu assorti d'une justifica​tion:

"Je me laisse quelque fois persuader que les premières intentions du


ciel
mis aucun degré entre les hommes; qu'on devrait être égal


en dignité couine en qualité naturelle et cette imagination m'a dis‑


pensée en votre faveur des sévérités de mol*ang. Mais je n'erre point


sur la vertu comme sur les caprices de la fortune". (p. 545)
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Gazul rentre à Grenade, expulsé sous un honnête prétexte.

Il ne garde nulle amertume de cette prestigieuse aventure. (pp. 517‑575)

SECONDE PARTIE

Nous retrouvons le Prince de Léon aux abords de Grenade,
accablé par la

brutale réponse de la Reine Moraysèle. Enfoncé, tout songeur, en un bois

profond, il entend une conversation entre deux hommes; l'un d'eux, appa‑

remment chargé d'épier la Reine, affirmait à l'autre, que Moraysèle avait

dans le coeur un amour otema1gredIepretendues infidélités dont la veuve

de Morayme lui avait troublé l'esprit; mais le nom du Chevalier demeurait

un mystère. Le Prince ne peut entendre le reste des pvopos tenus, car il

veut séparer deux Cavaliers Maures dont seul l'un
semble réelle‑

ment animé au combat une blessure l'empêchant de poursuivre, il s'assied,

se ban e et répond à l'invitation du Prince qui désire connaître l'origine

de la querelle. Il fait plus : il l'établit juge du différend qui l'oppose

à son ennemi, et le prie de bien vouloir les entendre l'un après l'autre.

Histoire d'Abenhamet d'Abendaraez et de Zulematde

Abendaraez, né pour l'amour, s'y est livré tout jeune, mais est devenu rebelle aux charmes féminins depuis qu'une "traitresse" lui a "rendu son sexe odieux". Beaucoup de dames, ne pouvant croire à cette misogynie, essaient en vain de le convertir. Il pousse même l'insolence jusqu'à de désobligeantes franchises, qui ont toutefois l'avantage de le' "délivrer de quelques assauts". Mais sa cousine Zuleiua±de est plus "opi​niâtre". Il entreprend alors de lui prouver ses torts, en analysant chacu​ne de ses aventures amoureuses. Mais l'équité l'oblige bientôt à recon​naître qu'elle n'est pas responsable des échecs dont les malveillants ac​cusaient son inconstance, particulièrement en ce qui touche sa liaison avec Abenhamet.

Ce dernier présente une paresse
qui paralyse les

empressements les plus naturels. Lorsque

"quelques heures de promenade lui auraient donné le moyen de parler en particulier à sa maîtresse, il aimait mieux la voir obsédée de cinq ou six incommodes que de se résoudre à quitter une pile de cart reaux où il se trouvait à son aise.
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A cette paresse se joint une humeur contre‑disante, dont sou​vent sa mattresse éprouve l'aigreur comme les gens indifférents".

Peu à peu, l'opinion d'Abendaraez à l'égard des femmes se

modifie et il tourne tout naturellement les yeux sur Zulmnatde qui l'hono‑

rait déjà de sa confidence. Pour faire mieux sa cour, il "tourne à son

désavantage" tous les comportements d'Abenhamet il fait passer sa re‑

tenue pour de l'indifférence, une légitime jalousie pour un emportement

maladroit, sa dignité pour de l'imprudence. A chaque occasion, il met en

évidence ce que lui, parfait amant, n'eût point manqué de faire. Abenhainet

qui assistait un jour clandestinement à l'une de ces demonstrations, dé‑

cide de mettre en pratique les maximes qu'il entend développer. Il ne té‑

moigne donc aucun dépit en voyant sa mattresse en conversations intermina‑

bles avec son rival, malgré la rage qui le dévore. Mais Zulematde n'a pas

conscience de ces efforts; Abendaraez la touche davantage avec une larme

ou un soupir; elle va mente jusqu'à lui offrir une écharpe sans qu'il

l'ait demandée alors que lui, si éprouvé pourtant, n'a pu 
par


us

les pkières les"flistantes. C'en est trop. Abenhantet exige qu'on lui

remette l'écharpe ou qu'on lui arrache la vie; c'était là l'origine du

combat qui venait d'avoir lieu. Le plaideur conclut en
au

juge improvisé

"Je ne doute point que vous ne le condamniez à me laisser un coeur sur lequel j'avais des droits avant qu'il eût m,agé à me le dispu​ter"

Ce coeur
ni dans la disposition de votre rival ni

dans la mienne, répartit le Prince de Leon; c'est à votre maitre.‑

'se à favoriser celui de vous deux qu'elle trouve le plus à son gré ... Quand on se voit abandonné de ce qu'on aime, il faut, si on le peut, mourir de douleur et de jalousie, mais il ne faut en donner aucune marque qui puisse autoriser une ingrate à nous vouloir du mal". (p. 575)

Le Prince obtient des deux rivaux qu'ils ne combattraient plus que par des "marques d'amour et par des services". (pp. 554‑575)

Il reprend sa route et croise une ti up. de Cavalier, espa‑

gnols encadrant une jeune musulmane. Abenhaniet s'empresse de la défendre,

aidé par les frères de la. jeune fille, dont l'un est mortellement blessé.

Il reconnait alors en elle Hache, fille de Zatd‑Het, gouverneur du Fort

de Rond*, qu'il avait autrefois almée sana espoir et qu'il croyait mariée.
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Au grand dépit de Zulemaide, il la revoit avec émotion et la prie de l'in​former de son sort.

Histoire de Hache

Pour des raisons de politique, elle a été fiancée dès l'en​fance à Gomèle, fils du vieil. Abenaciz ce mariage doit sceller la récon​ciliation des deux familles jusque‑là ennemies. Hache est envoyée à la Cour de son futur beau‑père afin de s'habituer à sa nouvelle existence; on la garde sévèrement, malgré l'avis du jeune fiancé qui, pour sa part, blême la rigidité des usages. Les deux jeunes gens s'amusent à dresser des "Articles de liberté" (pp. 590‑592) qui les garantissent des "tyraniies" des accordailles. Don Diègue, prisonnier espagnol en passe de rachat, prend part au jeu en faisant pour son compte l'essai du nouveau règlement ; il envoie un présent allégorique à la fille de Zaid.ffaniet. Ce geste attire les foudres d'Abenaciz, qui fait "renfermer" sa future belle‑fille dans son appartement. Mais Don Diègue, qui rentre en Espagne, parvient jusqu'à elle pour lui proposer d'échapper à cette sinistre existence il est prêt à l'euinener avec lui et à la confier à la Reine Isabelle. Hache refusé car c'est à Grenade qu'elle rêve d'aller.

Abenaciz a été informé de la visite de l'Espagnol ; il a ha​te que le mariage s'accomplisse, mais comme Gomèle ne s'y prêtera qu'avec le plein consentement de sa fiancée, il exige quelle manifeste à son fils tous les empressements possibles

"On e faisait des lois d'emportement came on en fait de modestie au reste de mon sexe". (p. 597)

C'est Gœièle lui‑même qui met fin à ce supplice en faisant évader la jeune fille et en lui conseillant d'implorer du Roi la rupture d'un traité qui l'enchaîne.

On conduit Hache è Grenade, et le Roi, qui l'a favorablement

écoutée, la remet ,à la Reine Moraysèle. (pp. 584‑602)

Le Prince de Léon poursuit sa route jusqu'à vallon om​brage de pins" où doit l'attendre Muça. Effectivement, celui‑ci est déjà au rendez‑vous, bien décidé à servir de son mieux le marquis de Calis

"Il se faisait un malin plaisir d'ôter au jeune Roi le coeur de son épouse, ce ce Monarque voulait lui ôter celui de sa (p. 603)
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En arrivant à ltendroit convenu, il y aperçoit un jeune

homme étendu sur le gazon qui chantait tristement ses remords amoureux.

L'inconnu, qui apparaft comme "une femme travestie" ne se fait pas prier

pour raconter ses malheurs, mais, dans
récit de ses amours, ne

dévoile pas son sexe. On saura seulement qu'il a perdu ce qu'il aimait

pour n'avoir pas su garder le secret de sa passion.

Mais voici venir le Prince de Léon, qui rapporte à Muça la mystérieuse conversation qu'il a surprise. Tous deux identifient assez vite l'espion de la Reine ; c'est un Zegri, Mohamad, qui veut intriguer pour renverser le nouveau Roi. Il ne faut pas tarder à pénétrer au Palais

pour avertir Moraysèle.

Muça s'assure la complicité d'un Muphty, qui déguise le Prince en Saint de l'Islam, directeur de conscience. On attend de lui des consultations sur la base de "Questions" (pp. 617‑618) anonymes, auxquel​les avec l'aide de l'expérimenté Muphty, il fait des "Réponses" appropriées aux penchants secrets de chaque "pénitente" (pp. 620‑625) Son confrère complète son instruction par l'histoire de Moraysèle, auteur anonyme d'une question sur le "mensonge utile" : elle a gaché toute sa vie sentimentale par le goût et l'habitude invétérée du mensonge il ne faut pas espérer la guérir

Le Prince de Léon s'inquiète de voir le Muphty si avant dans la confidence de son ennemie. Cette crainte est un fidèle pressenti​ment de malheurs futurs, que l'auteur réserve pour le tome suivant.

LES
NOUVELLES
AFRIQUAINES
( '1

Un duel oblige le noble Albiron4à se transformer en Chevalier

errant. Après avoir épuisé les ressources de l'Europe où la paix lui refuse le secours des armes, il fait voile vers Tunis où il entend par​ler de guerre, afin de prêter main‑forte à son ami Mehemet Lapai, en conflit avec le Roi du Tassilet. Reçu avec joie, il se laisse aller à

des confidences et avoue que son coeur est toujours occupé par la belle Uranie. De son côté, le Turc, devenu Bey de Tunis, lui raconte qu'il est tombé éperdûment amoureux d'une captive chrétienne, R hecina, qui se refuse à lui lors même quail lui promet conversion à sa foi et ma​riage; mais trop galant homme pour user de ses droits, il se désespère. Albiron4 accepterait‑il de se faire son ambassadeur ?


Les deux hommes se rendent donc au Palais du Bardou, et le

Français reconnatt Uranie Sa réponse est ferme
elle restera fidèle

à ses engagements passés. Mehemet
: il a fait surveiller la

jeune fille, et il sait que l'homme à qui elle veut garder sa foi ne


pas, car elle ne cesse de se plaindre de son
ingratitude. Le dou‑

te succède à l'émotion dans le coeur

trouble est encore

augmenté par les évocations discrètes mais voluptueuses auxquelles le

bey se laisse aller dans son impatience. Le lendemain, Albirondretourne

seul au Bardou, car il a tous les droits; une jeune esclave s'avance

et l'invite à converser, derrière une jalousies avec l'élue de son coeur;

ils n'ont que le temps d'un échange muet de regards et de larmes, car

on annonce Méhémet. Tout joyeux, il brandit un billet de Réhecnia qui

semble lui donner de l'espoir, et invite son ami, avec transport, à venir

achever ce qu'il a si bien commencé.

Lors de cette nouvelle entrevue, Uranie‑Rehecma raconte com‑

ment, alors qu'elle a juré fidélité à un amant, celui‑ci, parti au loin,

C t ) Ed. Barbin, t. VI, pp. 473‑590

L'ouvrage comporte 3 Billets, 5 f'oésies et 233evi8es en vers.
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l'a laissée sans nouvelles; se croyant abandonnée, elle a failli s'unir à un autre, mais y a renoncé au dernier moment, s'estjmantparjure. Ne risque‑t‑elle pas de l'être en épousant Méhémet ? Ce i,cit habile per​met à Albirondde dissiper le malentendu; une réponse qui ne l'est pas moins éclaire définitivement Uranie, sans que le bey se doute un ins​tant de la portée du dialogue auquel il assiste. Il est même ravi, car il n'a jamais vu ses espérances en si beau chemin. Albirondde son côté est dévoré de scrupules, mais ne peut déclarer la vérité sans risquer la vie de sa bien‑aimée.

Survient alors un esclave, de son vrai nom Don Pèdre de la Mera, neveu d'un gentilhomme espagnol qui avait logé Albiromlà Sagonte. Est‑ce Uranie qui l'envoie ? Il commence par raconter son histoire. (pp. 473‑505)

Histoire de Don Pèdre de la Mera et de la Dona Isabelle de Penaroche

Don Pèdre, issu de la meilleure noblesse de Valence, aime la jeune Isabelle de Penaroche, son amie d'enfance. Appuyé par le frère de la jeune fille, il espère l'épouser, mais un prétendant, le marquis de Pignastel, vint traverser ses projets. Don Pèdre a bien sauvé Isabelle de la fureur d'un sanglier, mais le marquis, peu après, lui a permis d'échapper à celle des flots ! La jeune fille, très surveillée, ne peut rien témoigner de ses préférences. Un jour cependant, alors que le mar​quis et Alphonse, frère d'Isabelle, jouent aux cartes, les deux jeunes gens, qui parient sur eux, arrivent à communiquer par ruse. Le marquis s'en aperçoit, et le lendemain,tandis que Don Pèdre croyait pouvoir dépo​ser un message dans des gants parfumés, son rival essaie à nouveau de l'intercepter. Isabelle lui reproche "impérieusement" son mauvais procé​dé. Désespéré, le marquis revient et somme la jeune fille de choisir. Elle n'hésite pas et se déclare pour Don Pedre

"Le moindre des regards de Don Pedre fait sur mon coeur ce que tous vos discours n'ont pu faire j'en perdais la mémoire sitôt qu'ils étaient finis, et Don Pedre ne fait aucune action qui ne demeure dans mon idée longtemps après que je ne le vois plus". (p. 522)

Le marquis, "je ne sais quoi de funeste dans les yeux", pique son cheval et part dans la compagne à bride abattue. Don Pedre,
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qui a deviné ses intentions, le suit de près, et tous deux commencent

bientôt un dangereux combat. Don Alphonse les découvre, apprend les rai‑

sons de
et s'emporte violemment contre sa soeur. La

jeune fille est séquestrée chez une vieille tante et menacée du couvent

à vie. Le marquis profite de ces circonstances favorables pour demander

sa main et l'obtient sans peine. Don Pedre réussit à faire parvenir à la

malheureuse une lettre touchante, à laquelle elle fait réponse en pro‑

clamant "sa répugnance invincible" pour l'union qui lui est imposée.

Partagé entre la jalousie et l'abnégation, l'amant accablé s'apprête à

quitter Valence quand il rencontre à la porte de Castille une voiture

où ont pris place Isabelle et sa tante, chassées de leur résidence par

la peste. Les deux jeunes gens se revoient avec émotion, mais à peine

ont‑ils eu le temps de parler que survient Alphonse, qui écarte violem‑

ment son ancien ami et s'adresse sévèrement à sa soeur. Don Pedre s'en‑

fonce alors dans les bois, et entend les échos d'un combat. S'étant appro‑

ché, il voit Alphonse qui, déjà blessé, se défend mal contre cinq ou six

hommes armés; il est assez heureux pour leur faire lâcher prise. Alphonse,

plein de reconnaissance, promet à son sauveur de plaider sa cause auprès

de son père.

Mais celui‑ci ne veut rien entendre. Le frère d'Isabelle

alors, fidèle à sa parole, convoque en secret un prêtre et un notaire, et, après s'être assuré d'un asile auprès du Vice‑Roi de Sardaigne, don​ne un bateau au jeune couple. La navigation est d'abord heureuse, mais au large des 11es baléares, l'embarcation est abordée par des pirates tunisiens. Les amants se battent, décidés à mourir ensemble. Don Pedre est grièvement blessé.

Le narrateur, arrivé à cet endroit de son récit, affirme à Albiron{qu'il peut présentement lui rendre un grand service. Peut​être Isabelle est‑elle l'esclave espagnole qui l'avait mené à Uranie ? Dans cet espoir, Albirondest disposé à se laisser conduire.

Survient M4hemet qui, ne sachant quoi trouver pour être agré​able à son ami, lui propose d'échanger contre sa grace deux Cavaliers français qu'il retient malgré l'insistance du Roi de France. Il. désire même qu'Albirond leur confie une lettre pour Uranie, dont ils feraient tenir la réponse. Le Français a toutes les peines du monde à se dégager,
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et finit par inventer une affaire d'honneur qui l'empêche d'être l'obli​gé de ces Messieurs. (pp. 506‑536)

Albirondne tarde pas à recevoir une lettre signée de Don Pedre qui le prie de se trouver dans une maison qu'on lui décrit "où l'Amour lui prépare une des meilleures fortunes qu'il puisse donner". Le gentil​homme français hésite.

"Il savait que dans les houx où l'on renferme les famines, elles prennent d'étranges licences et ne donnait pas le nom de bonnes fortunes à tout ce qui semblait le mériter". (p. 540)

Mais il ne veut pas manquer une occasion possible d'appro‑

cher Uranie. Il se rand donc au lieu indiqué, y trouva "un fameux Rénégat"

qui l'attendait, le déguise en marchand de bijoux, et le conduit dans

une galerie où il se sent étreint passionnément. Ce ne peut être Uranie;

c'est une Génoise, qu'Albirondavait rencontrée lors d'un voyage en

Italie et qui s'était follement éprise de lui; il l'avait "sacrifiée à

son unique passion". N'écoutant que son ardeur, elle avait voulu le re‑

joindre en Barbarie et avait été capturée par des corsaires. Lors de la

récente visite d'Albirondau Bardou, elle avait été la première à le

reconnaître, avait averti l'esclave espagnole ‑ qui est bien Isabelle de

Penaroche ‑ et avait réussi à mettre Don Pedre dans ses intérêts. Il ne

manquait plus que le consentement
qu'on procédât à un

double enlèvement. On devine les réticences de l'amant d'Uranie.

Il n'a pas le temps de les formuler, car le bey est annoncé) et les faux marchands se retirent en hâte. Albirondapprend que le Bassa (2) le fait mander il le prie de bien vouloir recommander à des amis fran​çais son fils préféré qui part en France pour un voyage diplomatique. Au retour de cette audience, le Français trouve Mehemet épanoui : R€hecma vient de lui accorder sa main "selon sa loi" et le prie d'annoncer la bonne nouvelle à son ami. Pétrifié, AlbironAne sait que penser, mais pousse l'amour jusqu'à respecter en sa maîtresse jusqu'à cette injustice, décidé cependant à se donner la mort, après qu'elle se soit justifiée. Il reprend, grâce au Rénégat, son déguisement de marchand de bijoux et fait proposer à Uranie une turquoise montée en bague où elle avait jadis

(2)qui,souverainement, auprès du Bey"représente is personne duGrand Seigneur
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fait sertir de ses cheveux. Il n'en fallait pas tant pour faire sortir une amante malheureuse, qui accable Albironde reproches : son infidé​lité, dont elle a été témoin, ne lui laisse d'autre recours que de s'unir à Méhémet. Uranie avait en effet assisté de loin à l'entrevue de son amant et de la Génoise Un dialogue lyrique et émouvant met fin à ce tragique malentendu. A la G noise, on substituera Uranie pour l'en​lèvement qui se prépare.

Le renégat, sollicité pour ce projet, renouvelle ses offres de service. Mais Albiromiest curieux de savoir pourquoi cet homme dis​pose de tant d'intelligences dans le SéraiL. C'est simple, répond‑il, il suffit de jouer. La méthode lui a déjà réussi pour une affaire de galan​terie, et elle s'avère là tout aussi efficace : il a parié avec les eunuques qu'il pénétrerait à leur insu dans le sérail; s'il gagne, il n'y a aucune difficulté à faire admettre son succès, et s'il perd, la gageure lui sert de prétexte f Don Pedre arrivant, Albirondle prie de bien vouloir faire "accompagner Isabelle par la dame qu'il aime" et lui recommande un secret total, même et surtout à l'égard de la Génoise. On met sur pied le plan d'évasion, favorisé par la présence de deux vaisseaux français dans la rade de Tunis.

Albiron,va faire ses adieux à Méhémet et lui trouve une

mine "funeste". En effet, RQhecma vient de se raviser brutalement alors que le Prince turc a déjà pris de graves et irréversibles dispositions. Le Français essaie de défendre sa compatriote en invoquant les droits de l'amour passé, sa fatalité et Jes souffrances d'une épouse qui aime ailleurs. Il ne peut vaincre la colère du bey qui est résolu à user de

la force, connue sa loi l'y invite.

Albirondse rend en hate au Sérail; c'est pour y apprendre que la Génoise a parlé, que les gardes du Palais ont été changés et dou​blés. Il rentre accablé à Tunis et y est assailli par les reproches tan​tôt tendres, tantôt véhéments de Méhémet qui sait tout. Longue discus​sion sur les droits respectifs de la passion, de la reconnaissance et de l'honneur. A la fin, l'amour l'emporte chez Albiron4;il entreprend une justification énergique qui pousse le Turc à bout. Il n'a cependant pas le temps de se saisir de son rival, plus prompt que lui. Il se rend donc
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chez le Bassa "pour lui demander des ordres pour arrêter Albiron'. Celui​ê& n'en veut rien faire : le Français s'est engagé à se faire à Paris le patron de son fils et l'on a besoin de lui ; aussi bien ne voit‑il aucun motif à ce geste imprudent.

Le bey revient alors à sa première idée faire violence à

Rehecma, mais elle se jette en larmes à ses pieds, et, sans essayer de jouer outre mesure de son pouvoir sur le prince, elle se livre à une analyse désenchantée de la passion et de ses exigences, faisant aussi appel à la noblesse de son vainqueur veut‑il "tyranniser un coeur" ? Méhémet suspend son courroux contre "une personne qui lui est sacrée" et le dirige à nouveau sur Albirond.Mais en allant exécuter un funeste dessein, il est assailli et blessé par une "troupe de gens armés", au bord même du canal où une poignée de Français se préparaient à l'enlè​veinent projeté. Méhémet, "tout sanglant et prêt à périr", est sauvé par la vaillance de son rival. Ne voulant pas être en reste de "gloire", il se sent contraint de faire céder sa passion à sa générosité. Encore exige‑t‑il que les amants partent sans délai, afin "d'accorder à sa ver​tu le secours d'une impossibilité".

Uranie est reconnue avec surprise par l'un des gentiithoimnes

français. Elle
avoue
s'être fait passer pour morte, n'ayant eu

d'autre moyen pour "se dérober à la tyrannie de ses parents". Reste à

savoir comment la Génoise avait pu être informée : elle avait surpris

le dialogue dramatique d'Albiron4et d'Uranie et s'était empressée d'en

rendre un compte exact au bey. Chacun flétrit cette conduite "insensée".

L'ouvrage s'achève sur l'assurance de l'auteur que cette histoire est véritable.

LE
PORTEFEUILLE
( ‑

A Madame

U%2

ortefeuille

(L'auteur feint d'avoir trouvé au Jardin des
ples qui

contient des lettres, aux noms sans doute "supposés". L'histoire qu'on y peut

lire lui parait si conforme au caractère des gens du monde qu'elle ne peut

s'empêcher d'en faire profiter son amie.)

LETTRE I

Le marquis de Naumanoir raconte à un gentilhomme de sa con​naissance, présentement sur le front de Hollande1 qu'il a été amené à rendre ser​vice à une jeune veuve de Normandie qu'un procès amène à Paris, Mme de Vareville; Tandis qu'il se rend chez elle pour1uprésenter ses devoirs, il découvre sur un guéridon un billet d'une écriture qu'il connaît bien, celle de sa maîtresse, Mme de Monferrier la dame y fait des avances à un rival. Très inquiet, le marquis interroge Mme de Vareville, qui s'empresse de lui révéler qu'il s'agit du Chevalier de Vir lay, qui vient justement de la quitter pour cette nouvelle aventure. Le marquis se précipite chez le Chevalier et lui reproche sa trahi​son. Bien que confondu par le billet, perdu par lui et ramassé par Mme de Vare​ville, Virlay répond d'un air naturel

"Que diable voulez vous que fasse un homme de mon âge quand il se voit prié d'amour par une femme faite comme Mme de Monferrier ... et savez​vous un homme au monde assez ennemi de soi‑même pour refuser la bien​veillance d'une des plus jolies femmes du monde 7" (p. 8)

Devant cet aveu dénué
Naumanoir reste abasour‑

di, mais, son ingrate lui paraissant "indigne du désespoir d'un honnête homme",

il "ne lui fait pas l'honneur de lui reprocher sa perfidie" et se borne à lui

adresser un sonnet ironique. pp. 3‑II)

Nauinanoir voyant Mme de Vareville douce, honnête et discrè‑

te,
lui rend des services, mais elle se retranche sur l'amitié, sans toute‑

(

i ) Ed. Barbin , t. II. L'oeuvre comporte un Sonnet et 3 Billets
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fois se montrer intraitable. Mine de Monferrier demande des explications au marquis, qui se dérobe. Elle finit par forcer sa porte et lui soutient qu'elle n'avait d'autre intention, écrivant à Vir lay, que d'éprouver son amour. Devant l'incrédulité dc son amant, elle change de ton, fond en larmes et se met à sa merci. Naumanoir résiste difficilement à l'attendris​sement, mais finit par rester ferme. (pp. 12‑18)

LETTRE III

Les efforts de Mme de Monferrier pour "ramener" le marquis

font sortir Mme de Vareville de sa réserve; elle se laisse aller à de

petites jalousies prometteuses. Tirant vanité du retour de sa coquette,

Nautnanoir, rencontrant Virlay chez un ami, l'avertit sournoisement, sous

le couvert de propositions générales, d'avoir à se préparer à une prochai‑

,e disgrâce sentimentale. Le Chevalier comprend fort bien, et s'en va tout

aussitôt faire des reproches à Mine de Monferrier qui, loin de se troubler,

accuse la fatuité du marquis : il a pris sa "raillerie" "au pied de la

lettre"
Ainsi débarrassée des soupçons de Virlay, elle relance Naumanoir

en so flattant de discerner du dépit dans son comportement (Billet p. 24).

Excédé, le marquis répond par une lettre de rupture, tandis qu'il offre

plus que jamais ses services à Mine de Vareville. Malheureunent il est.

troublé par des importuns

écrivant, et intervertit les deux messages.

Mme de Monferrier, qui a reçu la lettre de soumission, clame partout sa

victoire, non sans attirer l'attention du Chevalier de Vareville, nouvel‑

lement pris dans ses filets. Il prie donc sa belle‑soeur, Mine de Vareville,

de savoir la vérité sur cette prétendue réconciliation. Cette dernière,

qui s'était tue prudemment en recevant par erreur la lettre de rupture

"suspend" cette fois "les doutes obligeants" qu'elle avait conservés jus‑

que là au sujet de ce billet

"Elle crut qu'il était écrit de commande pour satisfaire la vanité de sa rivale, et, ne pouvant me pardonner ce trait de mépris et de légèreté, elle me fit dire, quand j'allai chez elle, que je ne pou​vais la voir" (p. 28)

L'affaire s'éclaircit grâce à Mlle de Versoinont, qui sait le marquis incapable d'une feinte. Mais pour désabuser la coquette qui ne veut pas démordre, il est à craindre qu'il ne faille user de "brus​querie". (PP. 19‑31)
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LETTRE

Contraint donc d'être indiscret pour sauver "son amour et ses espérances", Naurnanoir, muni du billet de Mine de Monferrier, se rend chez Virlay et lui prouve qu'elle ménage deux intrigues à la fois. Il compte bien que par amour‑propre, il se livrera de lui‑même à "l'éclat" qui remettra tout en ordre. Le marquis a vu juste, et les deux compères s'en vont chez Mme de Monterrier. Croyant qu'ils viennent la faire "opter" elle prend les devants, choisit Naumanoir, déclarant sans amabages au Chevalier qu'elle s'était servi de lui pour "réchauffer l'amour" du mar​quis "par un peu de jalousie". Il sort furieux, et se plaint si haut des trahisons dont il a été cictime que Naumanoir se trouve entièrement jus‑

tifié auprès de Mine de Varevillejpp. 31‑37)

LETTRE V

Naumanoir accompagne à Saint‑Cloud Nine de Vareville et ses amies qui veulent voir M. de Valois. Malgré la saison, ils festoient chez Deschamps. Le Chevalier,rentrant de Versailles, vient à s'y arrêter aussi et querelle bizarrement Mme de Vareville de cette partie; elle répond avec

sensibilité. Naumanoir s'en étonne.


"Elle me dit que c'était par prudence qu'elle en usait de cette

sorte ... et qu'il n'était pas d'une femme avisée de paraître en querelle



avec un homme fait comme le Chevalier de Virlay". (p. 42)

Le marquis n'est pas convaincu; il s'adresse cette fois au Chevalier, qui

lui affirme n'avoir jamais eu pour Mine de Vareville que des "complaisances"

afin de ne la point "désespérer". Pour prouver sa bonne foi, il retourne

à Mine de Nonferrier. Nais Naumanoir, éperdu de reconnaissance, ne se dou‑

tait pas des raisons véritables qui motivent cette attitude. Il remet à

la lettre suivante le récit du coup de theatre. (Pp. 37‑46)

LETTRE VI

Nine de Vareville, lors de l'infidélité du Chevalier, avait

souffert de voir que ce dernier ne s'était même pas donné la peine de lui fournir un "prétexte de rupture". Il s'était défendu avec tant d'esprit et de finesse que la dame avait senti ses flammes se réveiller. Le Chea‑

138

lier est nsible aux larmes qu'il lui voit verser, mais il lui objecte la parole qu'il vient de donner au marquis; qu'à cela ne tienne, ils n'en jouiront que plus solidement du "ragoût du mystère". Ils réussissent, à force d'ingéniosité, à se voir quotidiennement. Mais un jour, chez Frédoc,(H quelqu'un traite Virlay d'"honnête fripon"; il se défend en souriant, ne concédant que la qualité de "coquet". Nauaianoir est troublé; il va chez Mme de Vareville, après avoir naïvement parcouru la capitale pour découvrir les retraites du Chevalier. Elle commence par nier plaisamment, mais Virlay, avec cynisme et insolence, apparaît tout à coup. (pp.46‑55)

LETTRE VII

Il fait le récit de son "raccommodement" avec des "raisonne‑

ments et des excuses". Quant à Mme de Vareville, elle répond "sans s'émou​voir"

"Est‑il en mon pouvoir de vous empêcher de m'aimer et m'avez‑vous crue quand je vous ai conseillé de bonne foi de n'avoir pour moi que de l'estime et de l'amitié ?" (p. 57)

du dépit

Le marquis lui rappelle alors certains signes qui révélaient

"Vos manières démentaient vos paroles". Finalement, elle avoue tran​quillement qu'il fallait un rival au Chevalier "pour échauffer ses désirs". raison péremptoire qui exclut "reproches et remontrances". (p. 55‑59)

LETTRE VIII

Mme de Monferrier est informée de l'incident par le Chevalier

de Vareville, toujours à sa dévotion. Ayant soigneusement épié sa belle​soeur, il raconte comment les deux amants dupaient Naumanoir, allant jus​qu'à lui confier leurs lettres de rendez‑vous. Ecoeuré, le marquis, que Mme de Monferrier ne ménage pas, se rend à la beauté et au charme de la coquette) mais sans enthousiasme, on s'en*Ioute Le pauvre Chevalier de Vareville est moqué. (pp. 59‑63)

LETTRE IX

Incorrigible, Mme de Monferrier, "par gageure", a "rattaché

à son char" le Chevalier de Virlay, tout en se "piquant de compassion's pour Vareville; elle a conquis en même temps deux étrangers et un autre

() cf. ch.Xp.
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‑I

amant, et Nauinanoir, qui a le mauvais goût de se plaindre, est traité de "bizarre". Virlay s'émeut bien moins et moissonne les succès. A ceux qu'on pouvait déjà dénombrer, s'ajoute la passion d'une jeune Bretonne, que le marquis rencontre à la foire Saint Germain, et qui lui découvre toutes les intrigues que le Chevalier noue simultanément. Décidée à constituer une "ligue solennelle" contre lui en s'alliant à toutes ses rivales, elle se laisse pourtant reprendre à la première protestation de tendresse, et c'est elle qui demande pardon ! Bref, Naumanoir est stupéfait

"Je ne trouve dans tous les coeurs que de la tendresse et des indul​gences pour cet ingrat; on est persuadé de ses tromperies sans avoir la force de lui en vouloir du mal les charmes de sa personne font oublier sa méchante foi ." (pp. 68)

LETTRE X

Le marquis, après un séjour à la campagne où il est allé passer les fêtes de Pâques, revient édifie sur le compte des dames de province, à qui celles de Paris "pourraient porter envie". Qu'on en juge.

La Galanterie sans éclat

Mme d'Albimont, jeune et austère veuve, est donnée en modèle de maintien à toutes les jeunes filles de la région, et particulièrement à 1411e de Saint Ormin, que ses parents empêchent de converser librement avec son prétendant, le marquis d'Altevois. Celui‑ci se met en tête de faire tomber le masque de cette fausse prude et

"de persuader au public qu'elle n'était pas aussi ennemie de l'amour qu'elle voulait le paraître ... "On vit courir des billets de lan​terie qui semblaient lui être adressés et qu'on disait sourdement être tombés de sa poche; on sema des vau‑de‑ville sur les airs du nouvel Opéra, où elle était accusée de plus d'ostentation que de so​lide vertu". (p. 72)

Ce procédé indélicat srvèLe efficace. En effet, connue d'Altevois continuait sa distribution coutumière, il observe le visage altéré de Coursivaux9Ie marquis le questionne, et il finit par avouer sincèrement

"qu'il aimait lime d'A3bimont dès avant la mort de son mari; que cette

intrigue avait contit depuis son veuvage, et qu'ils

conclue par un mariage public, s'ils ne s'étaient fait un plaisir

secret de leur aventure et
de concert résolu de la prolon‑

ger autant qu'ils le pourraient". (p. 75)

(5) ami commun de Naumanoir et de son correspondant,non présenté dans

la lettre.
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Suit une analysd de ce type de plaisir, et des diverses oc‑

casions où, à force de dissimulation, ils parvenaient à s'y livrer. Pour s'assurer en paix cette jouissance, il fallait absolument que Nine d'Albi‑

mont fût prude aux yeux de tous, et presque aux siens

Le succès ayant passé ses espérances, le marquis se réjouis​sait de régaler Mlle de Saint 0mm de ses découvertes, mais celle‑ci avait

justement une semblable révélation à lui faire

"Cette femme si exemplaire et en apparence si ennemie de l'amour avait deux amants contemporains, et, à l'ombre d'une réputation qu'on n'eût osé ternir sans crime, elle se ménageait tout ce que la fine Galanterie a de plus agréable et de plus ragoûtant". (p. 81)

Apostille

Naumanoir se trouve "diverti et fort consolé" par cette

histoire,

" onnaissant que toutes les coquettes ne m'avaient pas été adressées, j'ai regardé le malheur d'être trahi des dames comme un mal commun qui se soulage par le nombre de gens qu'on y voit avoir part".

Le marquis clôt sa lettre par l'annonce de son départ pr SOfl

régiment. (pp. 69‑81)

MEMOIRES
DE
LA
VIF
D'HENRIETTE ‑ SYLVIE
DE
MOLIERE (1

(Ces Memoires sont écrits à la première personne. L'auteur a reçu d'une Altesse (.Z) l'ordre de les composer. Chacune des six parties constitue une longue lettre. L'ensemble, d'après les dernières lignes de l'ouvra​ge, révèle que l'héroine le rédige dans un couvent de Cologne, où elle achèvera peut‑être son existence; présentement, les lieux se prêtent à un retour approfondi sur le passé.)

Au milieu de tant de médisances qui déchirent ma réputation partout, ... Votre Altesse désire que je me justifie. J'en ai les sentiments que je dois, et pour n'en être pas ingrate, j'obé​irai volontiers au commandement qu'elle me fait de la divertir par une récit fidèle de mes erreurs innocentes".

PREMIERE PARTIE (pp. I‑62)

L'hérotne est née "au mois de juillet de l'année 1647, dans un hameau situé à l'entrée d'un bois, à deux ou trois lieues de Montpellier sur le bord de la mer". "Quatre hommes et deux femmes y amenèrent celle qui m'a mise au monde ... Ils abordèrent dans une chaloupe qu'on brûla sur le rivage après avoir pris terre". A peine arrivée et délivrée, la mère de Sylvie "disparaît à la faveur des ténèbres" et l'enfant reste entre les mains d'une paysanne, dûment récompensée, qui va l'élever jus​qu'à l'âge de cinq ans. Passe alors le duc de Candale, venu chasser sur cette côte. Un orage le surprend, il doit s'abriter dans la cabane de la nourrice et remarque chez la petite fille tant de promesses de beauté et d'esprit qu'il prend en charge son éducation:

"Cela fit dire à plusieurs que je lui devais la vie et quelques uns

l'entendaient malicieusement". (p. 10)

"J'avais un petit air galant qui accusait quasi ce seigneur d'être

mon père ..." (p. 12)

Le Duc place l'enfant chez un financier de Péznas, M. de

Molière, et la fait passer pour la fille de ce dernier; l'opération est

facilitée par la maladie d'une fille du financier, qui meurt à point

nommé, mais qu'on déclare guérie. La dame de Molière a plu au marquis de

(4 ) Ed. Barbin, t. VII, pp. I‑376. L'ouvrage comporte I Bilk et I


(2)
Elégie

cf. Chap. II, p. 81
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Birague, et le mari a surpris les deux amants. Pour se venger, il utilise

la petite Sylvie, "folâtre et caressante" dans son ingénuité. Elle est

tout de même assez grande pour se défendre des entreprises violentes de

son pseudo‑père, et manie si bien le pistolet qu'elle le laisse blessé

dans la forêt où il l'avait emmené‑‑ Elle avoue tout au marquis, mais la

dame,craignant les prétentions de la jeune fille à un héritage, s'empres‑

se de l'accuser, malgré le silence que garde le blessé. Pour fuir les

poursuites de son ennemie, que la mort du sieur de Molière rend dange‑

reuses, le marquis conduit SyV
dans
chateRu voisin , non sans

l'entourer de prévenances compromettantes. Il la confie ensuite à un

couvent où il lui écrit souvent des lettres enflammées. L'abbesse s'en

divertit et pousse imprudemment la jeune fille à répondre. La damne de

Molière s'empare un jour d'une de ces missives que le marquis avait per‑

due.

"Elle reconnut en la lisant qu'elle avait eu pitié d'une langueur dont elle n'était pas coupable. Cette connaissance la mit en fu​reur et enfin elle se résolut à punir son infidèle en réveillant mon affaire qu'elle avait assoupie". (p. 26)

La famille de Birague tout entière prend fait et cause pour Sylvie et l'accusée est grâciée par le Roi, qui séjourne en Provence avant de se rendre à Saint‑Jean‑de‑Luz pour son mariage.

Mais le marquis commet l'erreur de vanter sa maîtresse

à ur jeune gentilhomme de ses amis, le comte d'Englesac. Il voit Sylvie, tombe amoureux d'elle, et paraît payé de retour. La mère du jeune homme fait alors appeler l'héroine pour la prier de ne rien prétendre sur son fils, vu la disparité des conditions. Elle obéit courageusement, mais le comte impute sa froideur à mépris et le désespoir le rend "dangereu​sement malade". Sylvie ne peut aller le rassurer, mais le désir de lui crier sa colère ayant hâté sa guérison, il revoit son amante en public; elle réussit à lui glisser qu'elle n'a rien fait que par force. Pour pouvoir prolonger l'entretien et aussi se venger, le comte met le feu au château de sa mère, et profite de la confusion pour mettre au point avec Sylvie un comportement concerté ils feindront "de se hair mor​tellement".

Cependant un gentilhomme des environs devient sensible
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au charme de la jeune fille, il lui écrit, et le comte s'amuse à rédiger les réponses. Elles sont assez flatteuses pour que le bénéficiaire les divulgue, ce qui allume la jalousie du marquis de Birague. Pour l'apai​ser, le Comte avoue imprudemment qu'il en est l'auteur. Un duel sanglant en résulte où les deux seconda sont tués. Mme d'Englesac apprend la vérité et le jeune comte doit Luir à l'étranger. Sylvie se voit enfermée dans un sinistre couvent d'Avignon, avec l'interdiction de ne voir âme qui vive jusqu'à sa prise d'habit. Mais la Cour vient à Avignon, où le Roi séjourne pour veiller au démantèlement de la citadelle d'Orange; dans "cette réjouissance universelle", qui jette les galants dans tous les lieux où vivent des dames, la recluse reçoit malgré tout quelques visi​tes. Il n'est pas jusqu'au duc de Guise et à Monsieur de Lorraine qui ne s'intéressent à son sort. Nais la Reine‑Mère, bien instruite par Madame d'Englesac, demeure inflexible.

Cependant Sylvie noue amitié avec une jeune religieuse

que ses parents ont sacrifiée au frère atné, et quails maintiennent au

couvent malgré le décès de ce dernier. Cette cause légitime est embras‑

sée par un jeune gentilhomme du nom de Fouquet, qui médite d'enlever

l'héritière, et propose de profiter de l'entreprise pour délivrer aussi

notre pauvre isolée. Le coup réussit (récit d'évasion, pp. 44‑46), non

sans
du marquis de Birague, déguisé en valet. Mais l'alarme est

donnà Avignon. La Comtesse dEng1esac remue ciel et terre pour faire

retrouver les fugitifs. Par chance, la Cour quitte Avignon, et "cette

petite armée qui compose d'ordinaire la suite des Rois" provoque assez

de remue‑ménage dans la région pour que les deux religieuses, vêtues en

marchands, puissent se diriger sans encombre vers Toulouse. Le marquis

de Birague place alors Sylvie sous sa protection, car il est dans ses

terres, mais la marquise en prend ombrage, et Sylvie est dirigée sur

Paris, sous la conduite d'une Bordelaise, Mme Duprat.

Ces multiples aventures, qui défraient jusqu'à la Gazette, finissent par se répandre aux Pays‑Bas, d'autant que les nou​vellistes ne manquent pas d'y mêler le nom de Candale. Diverses circons​tances qui en sont rapportées mettent en émoi une grande dame, alors en résidence à Bruxelles, la marquise de Séville, maltresse du duc en
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1646 . Elle traverse toute la France pour se mettre à la recherche de Sylvie, qu'elle finit par reLrouver à Bordeaux. Tendresses, effusions, Le marquis de Birague s'efface et va retrouver sa dame de Molière, tan​dis que ne de Seville, comblant la jeune fille de faveurs, la ramène

joyeusement à Bruxelles,

'Tout ce qu'il y eut dc complaisant à la Cour adora les raisons qu'elle voulut doaoe oc mon adoption".

SECONDE PARTIE (pp. 63‑117)

A Bruxelles, la jeune Sylvie est fêtée par tous, et par​ticulièeement par le Gouverneur espagnol, le marquis de Castel‑Rodrigo (I), Un grand d'Espagne, le vieux marquis de Ménèze, va jusqu'à la demander en mariage. Elle se résigne à cet établissement, assurément avantageux.

Mais cette existence luxueuse et paisible est de courte durée. Au fil de ses errances, le jeune comte dEnglesac arrive à Bruxelles et, con​seillé par son valet, ne trouve rien de mieux que de se faire engager comme maitre d'hôtel chez le vieux marquis. A sa vue, Sylvie s'évanouit d'étonnement et émotion mais réussit à faire savoir à l'imprudent qu'il lui faut quitter les lieux en diligence. Il se prépare à obéir lorsqu'il se fait reconnaître par "le sieur de ... "(2) qui croit à une plaisante​rie et insiste lourdement. Malgré les dénégations du prétendu maitre d'hôtel, le marquis, qui avait eu vent du passé agité de son épouse,

demeure soupçonneux et commence à la maltraiter . Craignant une ven​geance violente, Sylvie et sa suivante Mérinville, munies de cent mille écus de pierreries, s'enfuient un jour de janvier 1664‑, où "la gelée rendait les chemins commodes". De son côté, Englesac s'en va en Hollande.

Les fugitives arrivent en Lorraine puis entrent en France par la Champagne, déguisées en hommes : Sylvie a usurpé l'identité du Prince de Salines, "sachant qu'il y en avait un qui courait l'Europe", et Mérinville celle d'un Français à son service. Approchant du chateau de M. de Villacerf près de Troyes, elles sont arrêtées par un cavalier

(I)
L'auteur nomme ici tous ceux qu'elle rencontra effectivement lors

de son voyage aux Pays Bas de 1667. cf. Chap. Il , p. 96.7

(2)
Il s'agit très probablement de Bourville, que Mine de Villedieu n'ose


nommer, car il est en 1673 au faire de la faveur. "Le sieur de


qui s'était retiré à Bruxelles depuis la disgrace de Monsieur Fouuet


Sur intendant des finances". cf. Chap. It, p. 96‑7

145

d'apparence menaçante, mais qui n'est autre qu'une amante désespérément ja​louse, en quête de sen ier;1t . Mérinville commet l'étourderie de s'adresser run compagnon en l'apeeiaL 'Madame; aussitôt le faux cavalier, croyant justement Voir attai ce 10 rivale qu'il poui.hasse et qu'il sait être travestie, dégaine et. attaque. Sylvie se défend victorieusement, et s'en​fuit laissant la blessée aux mains de gentilshommes du chateau, témoins éloignés du combat..

Elle arrive è Pens, et loge, par prudence, dans une maison bourgeoise. Elle y retrouve son abbesse d'Avignon, qui commençait à faire des avances au jeune galant qu'elle croyait avoir auprès d'elle. Sylvie se fait reconnaître, et les deux sinies rient de bon coeur. Mais notre he​roine veut pousser l'audace usqià se rendre è la Cour. Elle s'y fait aus​sitôt la plus flatteuse rèputation de galanterie et parvient même, S se fai‑

re
inviter aux Plaisirs de llic rechantée. (Récit pp. 93‑98) Sa bcnr


comme

'uidÎ"àon esprit et sa grace naturelle ravit les dames.

"J'eus à répondre ... à cent belles curieuses, dont mon ingratitude


nécessaire me fit autant
très embarrassantes". (p. 99)

Le faux prince réussit parfois à se défaire de justesse de leurs assidui‑

tés, mais il lui est plus difficile de calmer les ardeurs d'une marquise

déjà mûre, très influente, et dont le dépit peut être dangereux. Sylvie se

trouve cruellement embarrassée. Par chance voici venir le jeune comte

d'Englesac, qui, gracie et plein d'allant, fréquente chez Madame, au

Palais‑Royal. il y rencontre sa maîtresse qu'il n'a pas de peine à recon‑

naitre malgré son déguisement. Il se propose aussitôt pour la tirer de

cc mauvais pas, en allant satisfaire lui‑même, nuitamment, les exigences

de la marquise. Sylvie,qui voit là ingénieux expédient plutôt qu'infidé‑

lité, souscrit d'autant plus volontiers à cette astucieuse proposition

qu'elle se promet un régal des comptes‑rendus de son amant. Mais un jour

que la marquise se croit seule, elle n'écoute que sa passion et convie son

galant à jouer avec elle; c'est pour l'entraîner dans sa chambre à coucher...

où le mari jaloux s'était posté
L'épouse infidèle n'a que le temps de

s'échapper par une porte dérobée, laissant son galant de jour à la merci

du marquis furieux, l'épée déjà levée mais il se ravise, préférant se

venger sur la virilité de sa victime. Il la fait donc déshabiller, mais

la blanche gorge de Sylvie révèle son sexe. Le bourreau se transforme en
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suppliant, tandis que la marquise, qui n'en revient pas de sa surprise, n'ose dire mot. Mais si la malheureuse est provisoirement sauvée, il lui faut reprendre des vêtements féminins, et choisir une nouvelle identité. Elle se fait alors passer pour la marquise de Castellane, qui fuit les persécutions de ses beaux‑frères. Mais certains qui connaiss. ent l'illus​tre beauté provençale, ne s'y laissent pas prendre. C'est donc sous son vrai nom que Sylvie se présente chez le généreux duc de Guise pour lui de​mander l'hospitalité en son hôtel. Elle n'y reste pas longtemps sur ordre de son époux, qui a fini par retrouver sa trace, et qui 555 découvert une allié dans la Reine‑Mère, elle doit monter dans un carrosse qui l'attend à la porte pour la ramener aux Pays‑Bas. Avec sang‑froid, elle obéit, comp​tant sur sa bonne étoile. Le Comte d'Englesac fait semblant d'assister im​puissant à ce départ, mais, à la hauteur de Pérenne, fond sur la garde fla​mande qui protégeait la voiture de sa maîtresse, et grace à l'aide de ses compagnons, parvient à la délivrer. Il la charge en croupe, et la conduit dans un chateau voisin et ami. Quinze jours ne s'étaient pas écoulés qu'el​le y apprend, par la marquise de Séville venue tout exprès, que le vieux Men èze a rendu le dernier soupir. Joie délirante de tous. En vue du maria​ge des deux amants, "après le deuil" toutefois, Mme de Seville se prépare à faire une donation importante à Sylvie, "afin que la comtesse d'Englesac se (puisse) consoler plus aisément du mariage de son fils

TRO1SIEME PARTIE (pp. 118‑.178)

Avant de s'unir, les deux amants doivent assurer matériellement

leur future existence. D'Englesac croit prudent de retourner en Languedoc "amuser Madame sa mère" pour prévenir tout ennui de sa part; Sylvie, de son côté, rejoint Bruxelles "pour aller demander son douaire" de veuve, et se justifier devant l'opinion publique. Le principal héritier de son mari ayant récemment été arrêté sur ordre du Roi d'Espagne, elle réussit sans peine à obtenir satisfaction, et les dames de Bruxelles, qui savaient la jalou​sie du vieux mari, considèrent avec sympathie cette jeune femme de dix‑sept ans.

Mais le marquis de Birague s'ingénie à empêcher le bonheur des deux amants. Il met dans la tête de la comtesse d'Englesac de marier son
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fils
une de ses parentes, belle héritière de la province. Ce dernier

temporise, essaie de "feindre galamment", mais néglige d'en faire avertir

sa maîtresse. Birague a donc beau jeu, et Sylvia, dûment informée par ses

soins, croit à une véritable infidélité : elle n'écrit plus à son amant.

Chacun des (jeux jeunes gens s'inquiète et s'affole. L'une brave toute pru‑

dence, trouve un prétexte pour voler en Languedoc mais c'est pour constater,

à son arrivée que le comte, parti lui‑même en Flandres faire des reproches

à Sylvie,
a quitté le pays. Ignorant les rasons de son départ, elle se

désole d'autant plus que Birague poursuit ses insinuations. Elle va chercher

consolation chez son amie l'abbesse d'Avignon, soeur de la comtesse, mais

y rencontre justement sa rivale, quel trouve "trop digne d'être aimée".

Cependant
cette jeune fille tombe malade de la petite vérole, et l'on voit

revenir dEngl5ac à son chevet pour lu jurer, en présence même de Sylvie,

qu'il ne cessera de l'aimer, fût‑elle défigurée. Tant de détermination

étonne : le comte, passant par Paris, ya,ait rencontré le vrai prince de avait cru Salmes, qui, par vanité Vlegant de lui raconter, dit la narratrice,

"que j'avais eu une reconnaissance très‑galante des bons offices que son nom m'avait rendus pendant mon déguisement". (p. 138)

Cependant la fiancée languedocienne rend l'âme, les deux amants s'éclaircissent, se réconcilient et se fiancent devant le curé de Nice, en attendant de pouvoir s'épouser secrètement à Paris, grace à l'archiprêtre de la Madelein€. Nais tout finit par se savoir; la comtesse d'Englesac, fu​rieuse, se précipite à Paris "en menaçant de ruine tous les curés qui son​geraient à (les) marier". Elle noircit la réputation de Sylvie autant qu'il est possible, mêlant dangereusement le faux au vrai. Elle réussit même à obtenir de la Reine‑Mère un ordre de s'assurer de sa personne ainsi que de celle de son fils, qu'on incarcère sans tarder, tandis que l'accusée se réfugie dans un couvent d'hommes. Mais à peine &‑t‑elle appris le sort du jeune comte que prenant tous les risques, elle court se jeter aux pieds de la Reine‑Mère pour solliciter la liberté de son amant qu'elle est prê​te à payer de sa vie. Sa requête est si bien tournée que la Reine se "divertit" de "ornements" qu'elle y voit, et, sans toutefois pouvoir ac​corder la liberté du comte, laisse à Sylvie la sienne "pour se défendre".

Le comtesse ne chôme pas : elle traîne Sylvie devant plusieurs
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juridictions et continue de la calomnier de plus belle. La jeune fille a

ses partisan

mais son rapporteur, malencontreusement amoureux d'elle,

commet des extravagances, et elle‑même, par goût du divertissement et par

curiosité, se laisse entraîner è une par!e do magie (récit pp. I35l56

on la fait aussitôt passer pour 'une honnôte sorcière'



Désespéré des

maladresses commises et influencé par sa mère, d'Englesac n'a plus d'an‑

tre recours que de s'engager dans un contingent de volontaires qui, avec

le Prince de Monaco et le comte de Guiche, vont grossir les forces hollan‑

daises contre l'Angleterre. On annonce bientôt sa mort au cours de la ba‑

taille navale "du mois de juin I666'


Jylvie, folle de douleur, relance

les procès qui l'opposent à la comtesse "pour venger le fils sur la mère'


"Nous étonnâmes tout le Palais de nos querelles'. (p. 163)

Le marquis de Birague ne manque pas de mettre à profit la si‑

tuation, de même qu'un ami du jeune comte, M. de Signac, mais ce dernier avec plus de discrétion, Birague, ayant appris qua Sylvie, comme "toutes les belles infortunées de la Cour', devait aller consulter "la Dame Voisin", (détails sur elle et son "métier' pp. 167‑168); il la précède chez la "devineresse" et lui dicte ce qu'elle doit prédire le lendemain à sa clien​te "qu'(elle) épouserait un homme veuf, qu(elle) reconnaîtrait à cer​taines marques" et entres autres par ceci "qu'(jll se sauverait chez elle de plusieurs assassins". Birague, escomptant la mort rapide de sa femme gravement malade, achève de se faire désigner en apostant des gens armés à la porte de sa bien‑aimée, puis se réfugie chez elle en prétendant qu'il a "accompli les prophéties". Sylvie le repousse violemment.

Mais bientôt Signac ramâne Englesac, et en fait la surprise à sa maîtresse : jolie scène, exempte de mélodrame (pp. 176‑177). Les deux amants décident de ne plus se quitter de "(s') épouser enfin en dépit de tous les obstacles".

QUATRIEME PARTIE (pp. 179‑235)

Les deux amants s'épousent enfin en secret. Mais le jeune

marié

"tombe dans la plus épouvantable disgrâce, à son gré, qui pouvait lui

arriver. Je suis bien en peine comment je pourrai m'exprimer en cet endroit; c'est‑à‑dire, Madame, qu'il se trouva marié inutilement, et

(*) et jusqu'à une dame lesbienne. (p. 147)
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quUn ('reel edarac avait été jeté sur nous par quelqu'un de nos


ememis . . Soupçonnant a mère d'avoir contribué à son infortune,


ii fut lui pped' air
reproches ce mariage que nous lui avions


caché avec tart d an in"

Mme é, Englesac, fun uuSe, divulgue la chose, en l'appelant "un effet de la

justice divine", te marquis de Birague, veuf, revient alors sur les rangs

et "tente toutes sortes de voies pour faire rompre le mariage"; Mme de

Sénile "entre dans cette Ligua" et menace de "révoquer les donations qu'

elle avait faites" si sa protégée "s'opiniatrait à demeurer la femme du

Comte d'Englesac", il n'est pas jusqu'à l'intéressé lui‑même qui, crai‑

gnant de voir sa fese dépossédée de son bien, ne lui conseille de céder.

Blessée, Sylvie "l'accuse de peu d'amour", et cette "brouillerie" ramène

Signac aux pieds de colle qu'il aime toujours. Birague prend ombrage de ce

rival; une querelle publique éclate entre eux, et le marquis t envoyé

pour trois mois au Fort‑L'Evêque. Ces incidents suscitent la jalousie du

Comte d'Englesac qui fait épier sa femme. Il la surprend un jour avec

Signac dans le Labyrinthe du Jardin des Simples


le jeune Comte faisait

valoir à Sylvie qu'une situation conjugale comme la sienne n'était propre

qu'à engendrer des malheurs, et que la fidélité d'une épouse est "funeste"

en ces circonstances. D'Englesac, témoin clandestin de l'entretien, sous‑

crit lui‑même à l'opinion de son ami, et s'en va rejoindre les troupes

royales en Flandres;

Les procès continuent de plus belle. Notre hérotne est victime

des assiduités épaisses de son rapporteur, et de celles, plus dangereuses, du marquis de Villars, dépêché par la Comtesse d'Englesac pour perdre de répuation sa belle‑fille. Le marquis, assailli de remords, prévient cepen​dant la malheureuse qui, à peine dégagée de cette épreuve, craint d'être enlevée et enfermée dans un couvent. Elle s'enfuit donc vers les Flandres "chercher le Comte d'Englesac pour qu'il la protège des entreprises de sa mère". Mais la chaise de louage qu'elle avait empruntée se rompt dans la forêt de Senlis; elle demeure seule au pied d'un arbre et attire la commi​seration de trois voyageurs un aventurier qui se dit le fils naturel du Roi du Portugal, le marquis de Sainte‑Fère, aimé de Mme de Séville, et Mme de Séville elle‑même qui persécute le marquis de ses reproches. L'on repart jusqu'à Avesnes, où se trouvent alors le Roi et la Reine. Sylvia y revoit Signac, porteur d'une lettre de son ami, par laquelle il conjure sa femme d'épouser son rival.

"Je ne puis vous dire combien son opiniâtreté à me céder me donna

de colère". (p. 192)
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"Nous suivîmes la Reine à la visite des conquêtes". Signac

s'illustre au siège de Douai, où meurt Sainte‑Fère, ainsi qu'à Tournai, pour tomber finalement au siège de Lille. DEnglesac semble fuir sa femme,

mais se couvre aussi de gloire.

Il apprend bientôt à son épouse qu'un Juif l'a guéri de son infirmité. Le couple, totalement uni, rentre à Paris à la fin de la cam​pagne, Sylvie y apportant

"des marques visibles que le Juif avait rompu le charme".

La Comtesse d'Englesac, déchaînée, essaie de persuader à son fils que cet enfant n'est pas de lui et finit par y parvenir.

'Je ne sais si ces faux bruits refroidirent le Comte d'Englesac ou si le mariage fit seul ce changement, mais il se dégoûta comme c'est la coutume, et dès que je lui plus moins, plusieurs autres femmes vinrent à lui plaire beaucoup." (p. 195)

Sylvie ne prend pas au tragique ces infidélités : elle leur

donne même un tour plaisant. Une fois, elle se substitue à la maîtresse

de son époux; une autre, elle noue amitié avec sa rivale. Les incidents

se multiplient. L'enfant qu'elle porte ne vit pas, mais les causes de

persécutions naissent
Le Prince de Salines conte fleurette à

une inconnue sous les portiques de la Place Royale

c'est Sylvie, puis

il la revoit à Saint Germain, où la Cour reçoit l'ambassadeur de Moscovie;

à cette occasion, il la présente au marquis de Castelnau, major du régi‑

ment des gardes, qui bien sûr tombe amoureux. Mais il avait plu à la mar‑

quise de Séville, qui l'assassinait de billets et de cad.ix. Castelnau,

pour paraître avoir réussi une plus flatteuse conquête, publie qu'ils

lui viennent de la jeune comtesse d'Englesac. On imagi‑e la fureur de la

marquise.

Cependant le Prince de Salmes poursuit ses entreprises. Il

s'adresse à une entremetteuse qu'il couvre d'argent et, à la faveur de

l'obscurité, croit avoir satisfait ses désirs. Revoyant Sylvie le lende‑

main, il s'autorise des privautés inattendues. Devant les réactions de la

jeune femme, il pense à une "raillerie" et persiste
plus dans son

erreur qu'il voit au bras de la comtesse un bracelet de prix qu'il/avait

fait remettre avant le rendez‑vous nocturne. On découvre qu'il vient d'être

acheté à un marchand qui le tenait d'une femme venue s'en désaisir à bas
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prix. Le Prince, confus, "publie" la vérité, 'avec toutes les marques d'un véritable remords"; nais le Comte n'y ajoute aucune foi; il

"s'imagina que j'avais acheté le témoignage du Prince de Salmes par de nouvelles faveurs, et S'irritant chaque jour de plus en plus, il donna les mains à la rupture de notre mariage. On reprit de nou​veau le procès". (p. 207)

Découragée, Sylvie se trouve un jour au Jardin du Luxembourg. Elle y est abordée par un homme de qualité qui apprenant ses malheurs, lui promet son appui. Il parvient è se faire recevoir et explique ses in​tentions en laissant sur la toilette une bourse pleine d'or. Elle lui est renvoyée avec éclat, ms le galant se venge

"Le dépit le transporta, il publia l'incident de la bourse sans par​ler de la restitution. Cette calomnie m'attira deux ou trois autres propositions fâcheuses que Mme d'Englesac sut, et elle ne manqua pas d'en tirer de malicieuses conséquences". (p. 209)

Cette fois, le fils fait entièrement cause commune avec la mère, qui réussit à faire renvoyer le procès à Toulouse où le Parlement lui était tout acquis, mais Sylvie obtient évocation à Grenoble.

Em se rendant à cette ville, elle fait halte à Bourbon où elle rencontre d'illustres curistes ( ) et un gentilhomme suédois accompagné d'un page qui n'est autre que son amante déguisée. Celle‑ci fait cependant des ravages avec son habit d'homme, ce qui entraîne des jalousies dont Sylvie fait encore les frais. Arrivée à Grenoble, les deux époux se voient sans émotion; ils paraissent même si guéris l'un de l'autre qu'ils propo​sent de se fournir mutuellement en "amusements de coeur", ce qui ne les empêche pas de se conduire en adversaires acharnés lors des audiences. Mais le conte devient pourtant jaloux 4u neveu de l'évêque de Valence, et insen​siblement, l'amour renaît dans les deux coeurs.

Ce coup de theatre provoque la colère de la comtesse mais l'attitude soumise de sa belle‑fille, l'abnégation dont elle fait preuve et l'accent de sincérité de son amour finissent par l'émouvoir elle signe une transaction et renonce à ses poursuites. Or, sans attendre l'issue de l'entrevue, le comte s'était engagé pour la Candie.

Les deux femmes consternées repartent ensemble pour le Languedoc

mais la comtesse meurt. Tous les actes qu'elle avait passés deviennent ca‑

( 1 ) cf. Chap. X p. 596
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ducs; les héritiers ont intérêt à relancer la procédure, et Sylvie se voit confiée à une vieille tante du Comte, prude à souhait, qui réside à Marseille. Sylvie y revoit le marquis de Castelnau qui s'embarque pour la Candie et à qui elle confie un message désespéré pour son époux. Elle re​trouve également le neveu de l'évêque de Valence, très épris d'une jeune fille qu'il veut épouser. Il demande à Sylvia de s'entremettre pour déta​cher la fiancée d'un marquis dont elle est "passionnée." Mais les démar​ches entreprises se heurtent à la rouerie de la demoiselle qui, découver​te,

"fit courir le bruit à Grenoble que j'aimais le marquis (de ...), et que c'était par jalousie que je m'étais ingérée à lui donner des conseils". (p. 233)

Médisances et calomnies ont un écho jusqu'à l'île de Candie, et le comte d'Englesac, excédé, "envoie une procuration à ses parents pour faire casser le mariage". "Outrée de douleur et de coke", Sylvie est pre​te à partir rejoindre son époux pour lui reprocher "ses légèretés".

CINQUIEME PARTIE (pp. 236‑303)

Sur le départ, Sylvia apprend la mort de son époux. La famil‑

le d'Englesac, qui veut conserver tout l'héritage, continue les poursuites à Grenoble, où la jeune femme doit revenir. Elle y trouve enfin un protec​teur honnête, mais entendant mal parler de sa cliente qui ne fait pourtant que badiner avec le Chevalier de Montehevreuil, il cesse de prendre en main ses intérêts. Abandonnée de tous, la jeune comtesse quitte Grenoble pour Paris, où elle médite de se jeter aux pieds du Roi. Mais en arrivant à Lyon, on lui dit que le Souverain est parti pour Lille, et ne reviendra que dans deux mois. Obligée de séjourner à Lyon, elle fréquente l'abbaye de Saint Pierre, et y rencontre le Comte de Tavannes, qui vient régulière​ment au parloir visiter une Religieuse de ses amies. Sylvie, devenue très

méfiante à l'égard des "Cavaliers", hésite à
l'entretenir, mais il

se déclare misogyne. Rassurée, elle écoute avec sympathie l'histoire de

cette disposition singulière.

Histoire du Comte de Tavannes

Originaire de Bourgogne et né pour aimer, le Comte, en reve‑

nant de la campagne de Franche‑Comté, stattache à une belle plaideuse, qui se montre cruelle, sans cependant le décourager tout‑à‑fait. Mais elle
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s'éprend du marquis de Cstelnau venu à Dijon soigner une blessure, et, pour donner le change,

"la rusée feignit d'avoir pour le marquis une aversion naturelle".

"Le Marquis o'étsjt pas cruel, et la Dame avait beaucoup de charmes; ils eurent bientôt lié commerce, et ce qu'il y a de ragdutant pour mon rival, c'est que je continuai d'être leur dupe : ils étaient convenus ensemble qu'ils expliqueraient comme des marques de passion tous les tlmoigoapes de haine qu'elle lui donnerait devant moi Elle disant à Castelnau les choses les plus cruelles ... J'en étais sincèrement fâché; je lui en faisais excuse ... Il souriait de ma simplicité .. Il continua cette feinte tout le temps que nous f0​mes à Dijon, mais un jour que nous nous promenions dans le petit parc de Versailles, le remords le prit, et il me raconta tout ce que je viens de vous dire".

Sylvie à son tour, lui raconte ses nouveaux malheurs. Elle

vient d'apprendre que son époux est mort en méprisant sa femme et en ju​rant amour à une jeune Grecque. Notre heroine éprouve pour Tavannes des sentiments fraternels. Ces relations paisibles sont troublées par le Chevalier de la Mothe, capitaine des galères à Marseille, qui se met à poursuivre la jeune femme jusque dans les églises : il se fait vertement remettre en place. Il se retire dépité, et trouve bientôt le moyen de se venger. Il ramasse un jour un paquet de lettres d'amour qui tombe de la poche de Tavannes ; certaines sont signées Sylvie et le Chevalier a beau jeu de faire croire à une galanterie entre elle et le Comte. Il se décou​vre bientôt que ces lettres appartenait au Comte d'Englesac; après le décès de ce dernier, sort valet, nouvellement engagé chez Tavannes, lui avait remis les papiers personnels dont il se trouvait dépositaire.

Cependant, continue l'auteur

"mes parties avaient profité de mon absence et obtenu un arret par forclusion, par lequel il leur était permis de s'assurer de ma per​sonne jusqu'à la fin du procès". (p. 258)

Sylvie fuit la province et part incognito par le coche d'eau jusqu'à Paris où l'on attend le retour de Leurs Majestés. Sur cette "voiture" inconfortable, elle fait la connaissance du fameux Desbarreaux, qui, très bavard, n'épargne guère les dames, et notamment la jeune com​tesse d'Englesac. Il apprend à son interlocutrice que cette dernière est aimée du comte de Tavannes et lui raconte comment il l'a suivie de Grenoble à Lyon, puis a utilisé les services d'une religieuse pour entrer en rela​tion avec elle, et comment enfin il a imaginé de paraître hair les femmes

1

pour se faire, admettre dans son intimité. Sans se faire reconnaître, Sylvie

décharge sa mauvaise humeur sur tout le sexe malculin; Desbarreaux, qui

se souvient de ses intrigues passées, "trouve mille raisons de croire les

femmes plus perfides que les hommes". Sur le coche, a également pris place

un gentilhomme de Montpellier. Il entend dire par les voyageurs que dans

cette ville, les dames ne sont point cruelles

la moins farouche de

toutes est soigneusement décrite et le malheureux passe par toutes les

transes
il croit toujours reconnaître sa faim‑ne, sans en avoir cependant

la certitude. Ses embarras réjouissent toute la compagnie, mais on va

bientôt "lui jurer que tout ce qu'on avait dit n'était que pour l'éprou‑

ver". (p. 267)

A son arrivée à Paris, Sylvie apprend la mort de Mine de Séville, par un écuyer qui lui remet une cassette elle contient toutes les pier​reries de la marquise. Amenée à rendre service à un ami de M. de Lionne, elle noue amitié avec "ce généreux ministre" qui intimide tous les adver​saires de la jeune Comtesse. Sous sa protection, elle passe le temps le plus tranquille de son existence et n'a d'autre souci que de railler des galants en déployant tout son esprit. Elle confond particulièrement le Chevalier Du Buisson, qui avait imprudemment gagé d'obtenir ses faveurs. Mais il contre‑attaque

"Il disait aux gens qui lui parlaient de moi que nous étions mal ensemble parce qu'il ne s'était pas trouvé en disposition de m'ai​mer". (p. 281)

Ce conte parvient aux oreilles d'une fausse prude, qui depuis une année entretenait une intrigue avec le Chevalier . Sylvie la dénias​que; elle se venge en racontant à des gens vertueux et puissants que la jeune femme mène 'hne vie déréglée et qu'elle avait eu raison de le lui reprocher".

"Elle m'accusa de lui avoir dit des injures
à quoi je
pas


songé, et, en y mêlant sans doute quelques
traits d'irrévérence


envers ce qui mérite notre respect, elle les irrita si fort contre


moi que, pensant bien faire, ils devinrent
les instruments de sa


vengeance". (pp. 284‑285)

Sylvie est de nouveau en butte aux anciennes calomnies "Toutes les informations que feu Mine d'Englesac avait autrefois fait faire

contre moi furent de nouveau tirées des greffes". Elle est menacée d'être

temps enfermée au Couvent. Vers le m'eurt M. de Lionne, sur qui elle comp‑
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tait pour la sauver. Elle n'a plus qu'à quitter la France pour essayer du moins de recueillir la donation de Mme de Séville; mais en arrivant à Bruxelles, on l'avise qu'on a décrété contre elle : elle est accusée de vol, pour n'avoir pas déclaré la remise des pierreries. Elle s'enfuit alors à Liège, pays neutre, puis à Spa. C'est la saison des eaux, et la ville est pleine de curistes, ce qui nous vaut une anecdote plaisante. Un milord la prend pour une noble anglaise dont il se veut absolument la cou​sine eXhLbant tout son arbre généalogique

"Mais un Bourgeois de Liège, qui ne se serait pas échangé pour un ancien Baron, et qui croyait qu'il n'y avait point de plus beau titre que le droit de bourgeoisie, se moqua du milord, et prétendit rabaisser sa qualité au‑dessous de cell de bourgeois. Ils se que​rellèrent, et cossue si toute leur Nation eût été renfermée en leur personne, ils se dirent mille choses outrageantes contre les moeurs et les coutumes de leur paye". (p. 297)

Mais les affaires de la jeune comtesse ne s'arrangent pas. Le_‑s héritiers de la marquise sont inexorables et l'obligent à restituer les pierreries qu'elle n'a plus. Heureusement, le Comte de Marsin lui offre l'hospitalité dans sa belle maison de Modave, et elle lie connaissance avec une abbesse de Cologne dont l'amitié sincère la console de ses épreuves. Elle convaint son amie de ne plus lutter contre la fortune

"Vous avez été forte jusques ici, et votre tempérament est venu au​dessus de tout; mais il s'affaiblira à la fin et vous verrez qu'il surviendra quelque nouveau malheur qui vous fera sentir tous les autres et qui vous réduira au désespoir. N'attendez pas cette extré​mité; retirez‑vous avec moi dans ma solitude ..."(p. 301)

Sylvie hésite

"I] me semblait qu'il était honteux de quitter le monde parce que j'y

etais malheureuse, et j'aurais voulu que ma retraite fût un choix de mon coeur et non pas une nécessité". (p. 302)

Elle se décide néanmoins et prend la route de Cologne.

SIXIEME PARTIE (pp. 304‑376)

L'abbesse et sa compagne sont arrêtées à Maubeuge, car Cologne est assiégée par les troupes du Roy de France, venu prêter main forte à l'Electeur, à qui les bourgeois ont fermé les portes de leur ville. Les deux voyageuses demandent l'hospitalité aux Chanoinesses. Séour diver‑

tissant pour notre héroine
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• ne faisant aucun voeu contraire au mariage, elles) entretien​nent commerce d'honnêtes galanteries ... A la vérité, toutes choses se passent en vue du mariage, et la qualité d'Epouseur marche à la tête de toutes les autres. (p. 307)

Sylvie attire vite la sympatilie de l'une d'elle, fiancée à Don Antoine de Cordoue, qui commande un régiment espagnol; mais il vient d'être fait prisonnier après la reddition de Lille. On le croit même mort et la jeune chanoinesse prête l'oreille à de nouveaux galants. Scandalisé, un ami de Don Antoine, Don Pedre de Larra, moins sûr que les autres de la fin du fiancé,"feignit de se mettre au nombre des prétendants", "fit naî​tre des obstacles pour ne point conclure" afin que la chanoinesse "se trou​vaVencore fille" si le futur époux revenait aux Pays‑Bas, ce qui arriva. Don Pedre s'efface avec joie, jurant bien "qu'il s'était fait des violen​ces terribles pour paraître amoureux". Mais Don Antoine "ne voulait point pour femme une personne qui s'était si facilement consolée de sa mort". Assaut comique de générosité entre les deux amis. Les parents de la jeune fille se fâchent et décident de porter l'affaire devant le gouverneur. Ce dernier envoie à Maubeuge un de ses parents, chargé de connaître les sen​timents de la jeuna fille c'est un marquis flamand, héritier de Mme de Séville. Ni Sylvie ni lui ne connaissent d'abord leur identité respective; le marquis croit parler à la nièce de l'abbesse de Cologne, mais en deve​nant insensiblement amoureux d'elle, il se laisse aller à des confidences, donne des précisions sur son bien, et en vient à parler de la succession en litige. Première avertie, la fausse nièce se divertit de la situation, et veut faire partager ses plaisirs à son amie


Mais celle‑ci est occupée de graves soucis. Avant d'eilxer en

religion, elle était sur le point d'épouser un ami

qu'elle ado‑

rait. Or le père de la jeune fille meurt brusquement, et la mère, devenue

libre, "fit éclater une inclination secrète qu'elle avait pour son gendre

prétendu". Elle la déguise d'abord sous d'autres prétextes, puis fait en‑

trer dans son jeu un vieil oncle cupide, qu'elle achète,leque]. imagine un

mariage hâtif, célébré de nuit, dans l'obscurité, avec
avouée

d'échapper aux poursuites d'une mère jalouse ... En vérité, la malheureu‑

se épousait un fiancé supposé, le fils de l'oncle, qu'elle reconnaît au

sortir de la chapelle. Le mariage n'est pas consommé, et le garçon, se

repentant de s'être prêté à ce qu'il s'aperçoit être une perfidie, propose

aussitôt la rupture de cette union. Cependant, la mère n'était pas restée

inactive; à grand renfort de mensonges, elle essaie de séduire le jeune
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amant trompé, mais en vain. Il ne songe qu'à revoir sa maîtresse, qui

s'était fait
conduire dans un couvent, 'pour conclure enfin le mariage

qui avait été si traversé".

ii ne peut vaincre les scrupules de la

jeune Fille,
qui éprouve de is répugnance à 'se voir deux maris vivants'.

Elle demeure
ferme dans sa résolution de se faire religieuse. Mais cet

homme "délicat et passionné" refuse tout autre lien;

"Ils ont converti !eur amour en une amitié si tendre et si pure qu'on ne saurait trop l'admirer'. (p. 328)

Or il vient d'être blessé au siège dc Cologne.

L'abbesse poursuit ses confidences et révèle à Sylvie que Don Pedre, très épris, vient de lui demander sa nièce en mariage ! Elle lui conseille de ne pas trop le tourner en ridicule. Mais la coquine se dédommage avec le marquis flamand

"il était entré avec moi dans un grand détail de nos affaires, et m'avait raconté tous les moyens dont il s'était servi pour me priver de la donation de la marquise; cela me mettait en droit de lui deman​der parfois de mes propres nouvelles . . .' (p. 331)

Elle se fait ainsi raconter toutes les fabuleuses calomnies

qui circulent et dont le marquis narre les plus plaisantes. Ainsi apprend​elle, qu'une fois retenue dans un couvent, et se désespérant de ne pouvoir dignement fêter la Saint‑Hubert, elle s'était fait remettre "un lièvre en vie et quelques chiens pour le courre".

"Mais cette Saint‑Hubert se fit au milieu de la nuit, et les Religieu​ses étaient dans leur plus profond somme quand elles entendirent un bruit de chiens et de voix dans leur dortoir, qui fut pris pour une compagnie de Lutins et qui leur donna la plus grande frayeur qu'elles eussent jamais eue". (p. 333)

Ce bon temps ne peut durer. Sylvie est reconnue par une jeune Lyonnaise qu'elle avait rencontrée à l'abbaye Saint‑Pierre, alors qu'elle était en procès avec un jeune homme qui voulait rompre sa promesse de ma​riage. Après diverses aventures, ils s'étaient réconciliés, mais fuyaient la France, où le fiancé était recherché. "Cette imprudente femme" qui se jette dans les bras dc la "contesse d'Engiesac" provoque une catastrophe fuite silencieuse du marquis flamand et recrudescence de persécutions et

de calomnies.

Il faut à nouveau fuir, mais le pays est rempli de soldats,

car le Roi de France va incessamment attaquer la Hollande passeports et
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escortes sont nécessaires. C'est Don Pedre qui sauve Sylvie et son insé​parable abbesse, en les menant dans un château ami de la région de Liège. Il est habité par des parentes du Prince de cette ville. L'une d'elles, Angélique, sympathise aussftôt avec Sylvie. Comme sa mère était la confi​dente des amours d'un célèbre duc de France avec une comtesse de la région, elle a de belles histoires d'amour à raconter (pp. 344‑347). Don Pedre laisse un détachement de soldats qu'elles croient destinés à assurer leur protection, mais ils ont ordre de retenir prisonnière la comtesse d' Englesac ! L'abbesse, qui pouvait enfin rejoindre Cologne, hésite à aban​donner son amie; mais les occupantes du château, indignées du comportement de Don Pedre, aident Sylvie à s'échapper. On lui donne les habits du jeune frère d'Angélique, et tandis que l'abbesse emmène Mérinville, un séduisant jeune homme frappe à la porte de la Baronne de Reste, à Liège, pays neu​tre, où il ne risque pas d'être inquiété.

La Baronne savait très bien vivre. Elle avait été 
des

ornements de la Cour de Bruxelles du temps que M. le Prince s'y trouvait.

Présentement, elle entretenait encore un commerce épistolaire avec Marigny.

Il venait justement de lui apprendre la mort de la comtesse de la Suze, et

lui envoyait sa dernière élégie, inédite (reproduite pp. 355‑359).Mais

survient un ami du fils de la Baronne, qui n'est autre que le marquis

flamand. Seule Angélique est au courant de la vérité; elle fait passer

son amie pour malade, mais cette précaution est inutile. Le valet du jeu‑

ne frère, dont Sylvie avait dû prendre l'identité en même temps que les

habits, se trouvait fatalement dans la confidence : il raconte tout au

visiteur, en qui il reconnaît son ancien maître f Mais le marquis n'est

plus redoutable. GaLant et respectueux, il explique comment la nièce de

l'abbesse, qui a fui vertueusement, et sous la menace, les assiduités de

Don Pedre, lui a ouvert les yeux sur la Cctesse d'Englesac, qu'il sou‑

haiterait même épouser, maintenant que sa femme est morte

"J'ai dit tant de mal de vous autrefois que je ne peux plus vous offrir la place qu'elle tenait, et j'en pense tant de bien à présent que je croirais faire uneinjustice si je vous en offrais une au​tre". (p. 366)

Il se met à la disposition de son ancienne ennemie pour tha

mener où elle voudra. Mais il faut attendre la fin des mouvements de trou‑
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p&. Le prétendu frère d'Angélique demeure donc quelque temps à Liège

et , sous son déguisement, conquiert le coeur d'un jeune tendron, ce qui ressuscite de vieux souvenirs ... Jolie conversation galante. (pp. 371‑372)

Le marquis revient bientôt, donne à Angélique de bonnes nou​velles de son dévoué frère, laissé seul naguère avec des habits de femme, et se prépare à escorter Sylvie jusqu'à Cologne. Angélique se sépare avec douleur de son amie qui parvient heureusement à destination.

"L'héritier de Mme de Séville m'a si généreusement tenu toutes ses paroles que je me trouve en état de mener une vie tranquille et assez aisée, dans quelque condition que je veuille choisir". (p. 375)

Mais les aventures finies, notre héroïne ne semble plus you‑

loir quitter la vie religieuse.

LES
DESORDRES
DE
L ' AMOUR ( I

Première Partie (

La nouvelle s'ouvre sur l'arrivée à Paris du nouveau

Souverain, Henri III, ci‑devant Roi de Pologne. Il est aussitôt question de le marier. Sa mère, qui a déjà fait choix pour lui de Louise de Lorraine, lui dépêche la sémillante Mme de Sauve pour l'influencer dans ce sens. Son succès la hisse à un degré de faveur qui lui permet d'exercer en tou​te licence sa native coquetterie, et le Duc de Guise, auquel elle accor​dait jusqu'ici ses faveurs, est la première victime de son dédain. Pour mieux se venger, il fait alliance avec Mlle d'Elbeuf "qui conservait toujours un vif ressentiment contre Mme de Sauve pour lui avoir enlevé le coeur de Roi", et Mlle de Chateauneuf "qui avait les mêmes sujets de plainte". Ils réussissent à faire entrer dans leurs intérêts la Reine de Navarre qui accusait la daine "de l'avoir desservie auprès du Roi". Il n'est pas jusqu'au Roi de Navarre lui‑même qui ne se laisse convain​cre, du moins pour les beaux yeux de Mlle de Chateauneuf, dont il brigue les douceurs. Cette "ligue" se fixe pour objectif d'infliger à l'intri​gante coquette une humiliation exemplaire.

"Il fut arrêté entre eux que le Roi de Navarre feindrait d'aimer Mme de Sauve, qu'il tacherait d'en obtenir une préférence sur tous les autres amants et qu'après l'avoir obtenue, il lui donnerait des marques publiques de mépris, et la rendrait la risée de toute la Cour". (p. 9)

Le Prince commence par donner au Bois de Boulogne une fête splendide dont Mme de Sauve est la vedette, mais l'heure de la ven​geance ne tarde pas à sonner..] Reine Marguerite monte un Ballet, Apollon et Daphné, où est dévolu à la favorite le rôle de la "méprisée Clitie".

"On prétendait obliger le Roi de Navarre à marquer fortement ce mépris; et à dire à Mme de Sauve, après le Ballet, que cette fable était une vérité". (p. 16)

Mais durant les répétitions, le Roi de Navarre, naturel‑

lament galant, est pris de scrupules; il se sent d'ailleurs gagné par les attraits de sa future victime, qui séduit dans le même temps son beau‑frère Monsieur. Le soir de la représentation, il bouleverse tout l'argument, suit Clitie chaque fois qu'il doit/la fuir et met le comble

i ) Edition Barbin, t. I, pp. I‑204

2., ) pp. I‑62. La nouvelle comprend 3 Maximes en vers et 2 Lettres
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à la confusion.

Lcs"darsos
ligneuses", d'abord stupéfaites, se ressaisie‑

sent assez vite et échaffaudent un nouveau plan

"mettre une si ferre jalousie entre Monsieur et le Roi de Navarre que le Roi se (croie) obligé d'en éloigner la cause et bannir Mme de Sauve de la Cour", (p. 21)

On se répartit les tâches

"(le duc de Guise) se chargea de faire aigrir l'esprit du Roi par la jeune Reine dont il était parent, et les dames se chargèrent de jeter la mésintelligence entre les deux Princes amoureux".

(pp. 21‑22)

La Reine de Navarre commence aussitôt à insinuer une

violente jalousie dans l'esprit de son frère qui se précipite chez la dame pour lui faire des reproches: elle le retourne coasse un gant, mais le Roi de Navarre, dûment averti par Mlle de Chateauneuf, n'est pas si aisé à convaincre; enfin le Roi, "prévenu par les discours de sa femme" menace d'exiler, comme on le souhaite, la responsable de désordres qui prennent déjà des dimensions politiques.

La coquette ne perd pas son sang‑froid; confiante en elle‑même, et ayant bien étudié son rôle, elle devine d'où viennent les coups, et se jette en larmes aux pieds du duc de Cuise, lui jurant qu'elle n'avait jamais agi que par dépit amoureux. Le duc s'attendrit, mais tous deux conviennent de cacher leur raccommodement, tant par pru​dence que par plaisir bien compris. Ces voluptés du mystère sont si douces que le duc s'emporte à les détailler à sa maîtresse dans une lettre (pp. 46‑47) signée qui tombe aux mains de la Reine de Navarre. Quelle surprise, mais quelle aubaine On devine la colère de Monsieur et du Roi de Navarre, plaisamment mentionnés dans la missive. Les deux Princes quittent la Cour, l'un pour rejoindre son gouvernement de Norman​die et de là la Guyenne où stationnent les troupes huguenotes, l'autre pour faire jonction avec le Prince de Condé et les protestants d'Allema​gne.

La Reine Catherine prend l'affaire em main. Elle commen‑

ce, sur les conseils de Dugua, son favori, à donner à sa fille la Reine de Navarre "sa maison pour prison", puis, emmenant avec elle Mme‑,de Sauve, s'en va prendre un contact direct avec Monsieur son fils. Les charmes de la négociatrice opèrent sans difficulté, le Prince voulant bien se
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satisfaire de l'explication qu'on lui donne

"la lettre du duc dauise était un artifice pour les brouiller; il l'avait fait exprès tomber dans les mains de la Reine de Navarre et dans les siennes". (p. 52)

Ce n'est qu'un sursis, "les intéressés n'étant pas là pour la confondre". Le duc de Guise s'aperçoit bientôt qu'il a fait tous les frais de la réconciliation, et le fait savoir hautement (lettre pp. 56‑57); puis, constatant que le traité d'avril 1576 renforce la posi​tion de ses rivaux et tend à rabaisser le crédit de sa maison,

"il prête l'oreille aux propositions de la Ligue et jeta les premiers fondements de cette guerre intestine qui pendant plusieurs années a déchiré les entrailles de ce royaume". (p. 60)

Deuxième Partie ( 3

Le marquis de Termes, "fort considéré du Roi Charles IX";

a épousé par convenance une "fille de Guyenne", mais

"lui trouvant une beauté parfaite et plus d'esprit et de politesse qu'on en a communément dans les Provinces, l'amour qui n'avait pu devancer le mariage le suivit". (p. 64)

Cependant la jeune épousée chérit anormalement la soli‑

tude, et sombre même dans une mélancolie qui met ses jours en danger. Le marquis, très inquiet, essaie de lui arracher le secret de cette langueur, mais vainement. Il s'attire enfin une si bizarre réponse

("que je vous serais obligé si vous me témoigniez autant de mépris et de dureté que vous me témoignez de tendresse et de considéra​tion") qu'il lui fait un "commandement" de parler. Elle avoue alors qu'avant son mariage elle s'était liée de tendresse avec le neueu du marquis, le jeune Bellegarde, écarté comme gendre au profit de l'oncle qui apportait plus de biens; elle avait ensuite tout fait pour le bannir de son coeur, lui interdisant visites et messages, ce en quoi il s'était montré par​faitement obéissant. Mais l'amour est le maitre, et anéantit ses efforts pour reporter sur son époux des sentiments qui lui sont dûs, et qu'il

mérite. Elle termine en disant

"Vous ne sauriez empêcher que Bellegarde ne soit encore
du


monde le plus aimé". (p. 70)

‑b) pp. 63‑120 La nouvelle comprend 2 Maximes en vers.
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Le marquis

d'abord 'pénétré d'une douleur inexprima‑

ble", mais, voyant hientéc que la situation est sans remède, il fait parler son amour, c'ost‑b‑‑dLro sea abnégation. "Ne sachant conserver la qualité de mari quand elle ose odieuse' à sa femme, il entreprend des démarches pour faiie auler leur mariage, mais la mort les pré​vient. il tombe à Jarnac, auSot eu le temps de faire de son neveu son légataire universel "è condrcion qui, épousât sa veuve". Ces dispo​sitions étonnent le jeune Baron, mis sen oncle, dans un dernier souf​fle de vie les lui motive clairement, sans que le jeune homme puisse avoir le temps de "combattre avec lui de sacrifices et de générosité".

La jeune veuve n'avait aucune connaissance du testament

"le nouveau marquis, janux qu'un outre edt apporté cette nouvelle, avait défendu qu'on la publiét'. Un imagine l'émotion avec laquelle elle l'apprend, mais la joie est de courte durée. Les héritiers du marquis, secondés d'ailleurs car le père de la marquise, "délicat sur le point d'honneur", attaquent ce tes Lament, 'accusent la jeune femme d'avoir fait tuer son mari par ses domestiques", et "envoient en Cour de Rome traverser la dispense" nécessaire. Les deux amants, à leur corps défendant, et surtout en raison de l'insistance passionnée du jeune Bellegarde) se résolvent à fuir en Savoie, sous la protection du Duc, en espérant "que les Evâques de Piémont seraient plut traitables que ceux du Guyenne". Ils le fur t, et

"les premiers jours de cc mariage comblèrent ces amants de tant de félicité qu'ils on étalent cousue enivrés . . .". (p. 82)

Mais il faut redescendre sur terre, où la reine‑Mère,

influencée par Dugua qui nourrit une vieille rancune à l'égard de Bellegarde, fait "grand bruit des doutes" qu'elle conçoit au sujet du testamnentet oblige le Roi à se déclarer contre le marquis, qui doit "donner sa charge" et ne plu‑, reparaître à la Cour.

"Cette disgrâce IC dèsespéruit et la marquise, loin d'avoir quel​que complaisance peur ses chagrins et de prendre avec lui le caractère d'une ferre prudente et soumise, voulait conserver ce​lui d'une maîtresse délicate et lui faisait un crime de la moin​dre rêverie". (p. 8)

Les jalousee eiaeinaires et opiniâtres de son épouse,
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qui va jusqu'à lui faire des scènes publiques, font fuir le marquis qui cherche fortune du côté de la Savoie. Se sachant insupportable à son mari, Mine de Bellegarde sent que le meilleur moyen de l'atteindre est de rendre leurs liens éternels. N'écoutant que sa haine, elle se rend près de la Reine, y joue la comédie de l'épouse bafouée mais éper​dument fidèleet la prie, afin de rétablir l'entente dans le couple provisoirement désuni, d'insister à Rome pour l'obtention de la dispen​se. De son côté, elle manifestera sa reconnaissance à la souveraine en surveillant de près les agissements de son époux, qu'il importe de "protéger contre lui‑même".

Elle fait si bien qu'elle intercepte une lettre compro‑

mettante du marquis, où la Reine‑Mère était malmenée et considérée com​me un obstacle à la paix entre les sujets du Roi de France.

Catherine convoque le marquis à Lyon, où se trouvait

la Cour, sous couleur de lui remettre les insignes de Maréchal, ancienne promesse de son fils dont elle tenait à honneur de s'acquitter. Puis

"elle lui représenta le tort qu'il se faisait en traitant avec tant d'ingratitude une personne de mérite et de naissance ...; qu'il était encore en son pouvoir de se faire raccommoder avec elle, mais que s'il ne prenait ce parti, elle l'avertissait que les bons Rois ne peuvent refuser justice à l'innocence opprimée." (p.96)

Le nouveau Maréchal voit aussitôt d'où part le coup.

Il n'y a d'autre parade que de tenter de discréditer la marquise; aussi venant à s'apercevoir que Bussy d'Mnboise est charmé par la beauté, d'ailleurs célèbre, de sa femme, décide‑t‑il de s'entremettre en secret pour le rendre heureux. D'une part il lui vante les attraits de Mine de Bellegarde "mille fois plus belle en déshabillé que parée" et de l'autre il gagne une vieille servante chargée d'abord d'inciter sa maîtresse à se venger de son mari par une aventure, puis de transmettre les let​tres de Bussy en y faisant des réponses encourageantes. Peine perdue; la vertu de la marquise est à toute épreuve, et Bussy réclame bientôt le salaire de tant de soins. Pour brusquer les choses, car il appren_d que la dispense redoutée est sur le point d'être accordée, le Maréchal avise une Piémontaise qui ressemblait à son épouse et qui "pouvait dans
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l'obscurité, faire l'erreur d'un rendez‑vous". Mais il commet l'impru​dence de communiquer avec elle par écrit, et un billet qui indique le lieu de l'assignation est remis par erreur à la marquise, leurs laquais portant la même livrec. Elle en fait son profit, et décide de se subs​tituer à la docile exécutante retenue par son mari. Celle‑ci, arrivant au rendez‑vous, y aperçoit la marquise, et en avertit Bellegarde qui, au lieu d'imaginer la vérité prend ses désirs pour des réalités et croit sottement "que l'amour rendait la fausse assignation véritable".

'Il courut faire le personnage que depuis longtemps il avait envie de jouer". (p. 117)

On devine la suite; il assiste à un entretien accablant pour le malheureux Bussy qui nesure devant la dignité sévère de Mme de Bellegarde1à quel point on l'a trompé. Mais le mari, de plus en plus aveugle, s'imagine que l'entretien n'a dévié parce qu'on a perçu sa présence il bondit bers de sa cachette ainsi que l'ami dont il avait cru bon de se faire accompagner, et achève ainsi de se ridiculiser. Il est en butte non seulement aux railleries de la Cour, mais à la fu​reur de Bussy qui ne songe qu'à en découdre. Plus rien d'autre à faire que de gagner la Savoie, où le duc n'attend que ses services pour "sur​prendre" l marquisatde Saluces.

Troisième Partie (

Après
l'assassinat du duc de Guise et de son frère à Blois, Givry, de la maison d'Anglure, choisit le parti du Roi malgré la reconnàissance et l'intimité qui le lient à cette illustre famille. La Cour étant à Tours, avant le déclenchement des opérations sur Paris, une jeune veuve, Mme de Maugiron, se sent ")révenue d'une violente in​clination" en faveur de ce jeune Seigneur, aux dons aussi variés que prestigieux. Elle plaît aussi à Givry qui, dans tous ses déplacements, porte avec lui les lettres de sa bien‑aimée. Sa cassette est un jour saisie par un parti des troupes de la Ligue mais le duc de Mayenne la lui fait courtoisement rapporter. En l'ouvrant,, il la trouve enrichie de maximes en vers qui chantaient, avec subtilité et pénétration) une

L‑ ) pp. 120‑170. La 3ème et la 4ème partie ne forment qu'une nouvelle qui comporte 4 maximes en vers et 3 lettres, dont l'une est authentique (lettre de Givry à Mlle de Guise, p. 211)
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manière d'aimer tout opposée à la délicatesse un peu sophistiquée de Nine de Maugiron. Très excité par cette lecture, Givry n'a de cesse d'en découvrir l'auteur, "se représentant déjà le bonheur d'un homme qui tou​che un coeur de ce caractère". Comme il ne cache rien à son ami le futur duc de Bellegarde (neveu du précédent), il lui communique les vers, dont celui‑ci reconnal, aussitôt l'écriture celle de Mlle de Guise ! Givry est bouleversé et conçoit brutalement un espoir insensé, où l'ambition d'être aimé d'une grande Princesse tient autant de place que amoureuse.

Sur ces entrefaites, l'armée royale fait un prisonnier de

marque le Baron de Vins, Aussitôt, négligeant déjà sa maîtresse, l'an​cien ami des Guises court l'entretenir pour lui demander des nouvelles des enfants du duc. Il se fait confirmer les suppositions de Bellegarde, que le Baron assortit d'arguments personnels propres à détacher Givry de la cause royale.

Autant ces derniers restent sans effet, autant la perspec​tive de plaire à Mlle de Guise, malgré les conseils de sagesse que lui

prodigue son ami, enflamme le coeur du jeune héros.

Nine de Maugiron ne s'aperçoit du malheur qui la menace que lors des adieux qui précédent le départ des troupes : son amant ne lui parle que de guerre Ses derniers mots ne sont d'ailleurs pas pour elle, mais pour le Baron de Vins, qu'il charge d'un message pour Mile de Guise quelle sache que "le devoir qui le retient près du Roi n'est pas une légère chaîne pour son coeur": si elle pouvait y lire, elle y verrait "plus de respect et plus de zèle pour elle que les troupes de la Ligue y verront d'apparences contraires".

La campagne s'ouvre, marquée par d'éclatantes victoires

qui valent à Givry le grade de Grand Maître de la cavalerie. Il arrive au pont de Samois qu'il défend contre les Ligueurs s'efforçant de faire entrer du blé dans Paris assiégé. Mais un jour, l'un des convois se trou‑

ve conduit par l'un des principaux officiers de la maison du feu duc de



le june pfficiei .

Guise. Il
recamrt et se scanialise que le même Givry qui autrefois

reçut tant de marques de bonté de son Maître en affame présentement lea

enfants. Givry ne résiste pas à l4dée0de Mile de Guise privée de flour‑
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riture par sa faute et accorde un sauf‑conduit.

Cette irrégularité vient aux oreilles du Roi (Henri III),

et il faut toute la diplomatie du Roi de Navarre pour sauver Givry de la

colère du Prince. Mais Henri tombe sous les coups de Jacques Clément,le

lendemain, et Givry est pour beaucoup dans le ralliement de la noblesse au

nouveau Roi, sous les murs de Paris. Le monarque
rien à refuser à sen

favori et lui accorde une "permission". Celui‑ci en profite pour se rendre

dans la ville incognito, invitant à cette partie son ami Bellegarde. Voici

nos "deux aventuriers" à l'Hôtel de Guise, rasant les murs, et assez heu‑

reux pour apprendre que celle qu'ils cherchent est au Palais des Tuileries;

ils y courent et la rencontrent dans le jardin. Tous deux sont frappés de

sa beauté, n'osent d'abord la regarder que de loin, puis s'enhardissent au

point de se faire remarquer. Elle envoie un gentilhomme demander

"qui étaient ces deux hommes si bien faits et d'une si haute apparence".

Ils s'avancent alors hardiment et il s'établit un dialogue spirituel aux chatoyantes ambiguttés. Mme de Guise arrive avec toutes les dames de la Ligue qui reconnaissent Givry et le remercient de son geste d'humanité. La jeune fille lui avoue alors qu'elle ne s'était pas trompée sur son identité,

"mais, ajouta‑t‑elle en se penchant contre son oreille, vous avez une amante si délicate que j'ai cru devoir user avec vous de beaucoup de précaution". (p. 154)

Les deux jeunes gens restent en extase, et ont toutes les

peines du monde à s'arracher du jardin pour retrouver le Quartier du Roi. Ils y apprennent avec joie que la trêve est signée. Le Roi, à qui Givry fait des confidences, l'autorise "à profiter à son gré des commodités de la trêve". Il retourne donc le lendemain même à Paris; la famille de Guise lui fait mille caresses et la jeune princesse va jusqu'à lui dire

"qu'il méritait une meilleure destinée que celle de faire le Chevalier errant d'une provinciale". (p. 159)

Mais la trêve est rompue, et Givry "qui se flattait d'un dou​te", ne peut "s'éclaircir". Les hostilités reprennent de plus belle car les assiégés ont reçu le secours du duc de Parme qui prend Lagny et Corbeil; Mais par une audacieux coup de main, le vaillant Cavalier reprend la ville, s'empare des bagages du duc, et adresse secrètement à Mlle de Guise les
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parfums qu'il y trouve. Surprise : ces présents sont refusés avec ce com​mentaire humiliant

"les familiarités dont elle l'avait favorisé ne pouvaient empêcher qu'elle fût Mile de Guise et qu'il demeurât toujours Givry".(p. 163)

Ii n'a pas le loisir de savoir l'explication" de cette volte‑

face, car l'armée royale s'empare de Saint‑Quentin; ii s'échappe cependant des réjouissances publiques qui en marquent la prise pour tenter par tous

les moyens de découvrir la cause de cette colère.

"Il prenait des prisonniers et, les renvoyant à la jeune princesse, il lui mandait par eux qu'il ne se soumettrait aux défenses qu'il avait reçues que quand elle lui aurait fait savoir par quel crime il les avait attirées". (p. 164)

Mais les réponses se font de plus en plus dures, et tandis qu'il doit passer l'hiver dans ce douloureux état, il reçoit tous les jours des reproches de Mme de Maugiron, qui le menace de mille extravagances.La voyant sans cesse "plus prolixe et plus impétueuse", il lui mande "sincè​rement qu'il n'avait plus d'amour pour elle" et la prie "d'oublier un in​grat qui n'était plus digne d'occuper son souvenir". Hélas ! "Ces terri​bles lettres" n'attirent "que des protestations d'une constance à toute

épreuve"

Vient le printemps, occupé par le siège de Rouen, où Givry

est dangereusement blessé, et comme il n'a pas envie de guérir, le Roi s'inquiète et obtient de savoir les raisons de son mal. Pour lui être agréable, le monarque rend sa liberté à un prisonnier allié aux Guises "à condition qu'il saurait de cette Princesse en quoi Givry lui avait déplu". La réponse arrive : Mlle de Guise se plaignait d'une lettre signée de lui "où il lui tenait des propos d'amour". Le blessé eat aussi étonné que reconforté, car il espère dissiper le malentendu. Il se rétablit, mais c'est pour devoir céder Rouen au duc de Parme, malgré des prodiges de vail​lance et d'endurance de la part des Royaux.

Quatrième Partie

Les troupes étant provisùement rentrées dans leurs quartiers, Givry gagne son gouvernement de Brie et apprend que la duchesse de Guise a sollicité le passage pour se rendre au chevet de sa belle‑mère, la duchesse de Nemours, sa fille est du voyage. Cette occasion providentielle
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permet à Givry d'apprendre que Mile de Guise s'est offensée d'une let​tre qui a été écrite par Bellegarde, dont il reconnaît formellement l'écriture. Tandis que Mile de Guise rêve à cette "singulière action" du Grand Ecuyer et cherche à "démêler ses intentions" (avait‑il voulu par​ler pour son ami ou sonder son coeur ?), Givry se hate d'aller lui ex​primer sa déception et son amertume, mais Bellegarde est assez adroit pour le convaincre qu'il n'a fait que lui rendre service par ce moyen.

Cependant, Mme de Maugiron ne reste pas inactive. A force de

faire espionner son amant, elle réussità découvrir l'objet de sa pas​sion, et, décidée à la traverser, elle s'est insinuée dans l'intimité de la duchesse de Nemours, qu'elle ne quitte plus. C'est ainsi qu'elle peut un jour surprendre une conversation entre tille de Guise et sa suivante La Mothe, d'où il ressort que depuis longtemps, Bellegarde plaisait plus que Givry. Elle s'empresse alors d'aller informer le malheureux de cet‑

te découverte, mais sans maligne joie, car elle est maintenant plus émue de pitié pour lui que pour elle‑même.

Le désespoir du jeune homme est tel qu'il pense à quereller son rival, mais la prudence le retient. La paix lui permet de revoir Mile de Guise, irritée de son insistance à se justifier; il mesure alors à quel point time de Maugiron avait vu juste, mais ne peut hélas revenir à elle, tandis qu'elle‑même ne peut se "dégager".

Givry se confie alors au Roi qui lui promet de lui donner

tant d'occasions de servir la famille de Guise qu'il finira bien par

l'emporter sur Bellegarde dans le coeur de la jeune fille. Mais ce

dernier, nouvellement promu duc, les lui dispute âprement, et Mlle de

Guise ayant été alertée par une de leurs querelles, c'est Givry qu'elle

rend responsable du différend. A nouveau désespéré, il tente, avec l'ap‑

pui du Roi, de l'approcher en des occasions solennelles comme peuvent

en fournir les heures historiques que vit alors la capitale, mais il

se rend
plus importun que tille de Guise "avait assez d'ambi‑

tion pour porter ses pensées jusques au trône".

Alors que les opérations militaires reprennent en Lorraine

contre le duc de Mayenne, le Roi offre à son favori une ultime occasion

de tenter sa chance ; il le charge de transmettre à la famille de Guise
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ses dernières propositions d'accommodement. Ce message urgent est porté à l'Hôtel de Guise un matin, alors que seule la princesse s'y trouve, et encore sur son lit. Givry remet son message, mais, ivre d'amour, se laisse aller à baiser la main de sa "divinité visible" il "aurait mOEme porté son audace plus loin", si elle ne l'avait impérieusement repous​sé.

Le malheureux sort tel un automate, puis se promène dans le

jardin "comme un homme forcené". Il est pris en pitié par La Mothe qui le ramène auprès de Mme de Guise et de Mme de Nemours, afin qu'il achève sa mission. Cet effort héroïque de "contrainte" rend "sa fureur plus violente". Retrouvant les troupes royales campées devant Laon, et "sachant que cette occasion y serait chaude", il décide de s'exposer assez pour trouver la mort au plus vite, mon sans écrire à Mile de Guise une lettre restée célèbre mais qui ne parvint pas à destination. Aux premiers engagements, il est mortellement blessé, et le Roi, qui avait pu "tirer de sa bouche l'aveu de son désespoir", "s'en plaignit doulou​reusement à Mlle de Guise". "Elle me fit que sourire des reproches du Roi" et "tacha même à lui faire connaître qu'il avait quelque part aux cruautés qu'il blâmait". Ainsi fut effacé "le souvenir du mort' sauf dans le coeur de Mine de Maugiron "qui tomba dans une langueur qui ne finit qu'avec sa vie".

LE
PORTRAIT
DES
FAIBLESSES
HUMAINES 
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Première Partie

EXEMPLE I ( L'

L'auteur, faisant référence à Tacite, met en présence deux

femmes illustres, Livie, veuve d'Auguste et mère de Tibère, et Agrippine veuve de Germanicus et petite fille d'Auguste. La première regarde la se‑

conde comme sa plus grande ennemie

"parce qu'elle voyait en elle des vertus qu'elle ne pouvait s'em​pocher d'admirer". (p. 216)

Agrippine notamment, en refusant avec son époux la dignité impériale, s'est mise au‑dessus d'une ambition à laquelle Livie a sacrifié toute sa vie; elle en a retiré une popularité dont l'Impératrice est jalou​se. Elle cherche donc une occasion de la lui faire perdre et la trouve dans les désirs de Séjean, qui jette insolemment les yeux sur la jeune Livie, soeur de Germanicus et épouse de Drusus. Elle ourdit un piège diabolique. Si Agrippine, "poussée par l'austérité de sa vertu, 5opq,o5e aux désirs de Séjean, il peut tout sur l'esprit de l'Empereur"; "si elle approuve le divor​ce de is soeur de Germanicus et du fils de César, et consent ensuite à voir cette princesse épouser Séjean, elle se perdra de réputation dans l'esprit de toutes les dames romaines".


L'Impératrice flatte d'abord Séjean, afin d'aveugler son ambi‑

tion; puis, par

de sa confidente Plancine, elle secoue la

résignation de la mattresse de Drusus, Plautie, à qui elle fait inspirer le

désir de se faire épouser, puisque les soins que Séjean rend à la jeune Livie

n'interdisent pas cette possibilité; d'un autre côté, elle aigrit l'esprit

de Livie contre son époux, en lui dévoilant"l'intrigue de coeur" qui le lie

à Plautie. Ces germes de désordres se développent aussitôt et les bruits en

parviennent jusqu'à Agrippine. Comme prévu, elle se scandalise et vient

théâtralement faire des reproches à sa belle‑soeur, comptant pour rien les

"mauvais traitements" que Livie reçoit de son époux, et prêchant la fidélité

inconditionnelle.

L'Impératrice se sent naturellement visée par ce discours et accuse Agrippine de lèse‑Majesté. Elle fait placer auprès d'elle des gardes


4 ) Edition Barbin, t. I , pp. 215‑331)

( 2.. ) pp. 215‑239 . L' "exemple" comporte une lettre
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qui, loin de lui faire honneur "n'ont pour ordre que de l'observer". La veuve de Germanicus ayant demandé audience à l'Empereur, elle achève de se perdre en lui tenant un discours moralisateur et hautain ses "empor​tements" la conduisent droit en prison.

Cependant la jalousie de l'Impératrice n'est pas assouvie; elle prend une autre direction et s'arrête sur Séjan, naguère instrument de sa vengeance. Elle s'avise de l'indécence du mariage auquel il ose pré​tendre et va 1.. faire valoir à lEmpereur, retiré à Capri; mais celui‑ci, dont la vie vient d'être sauvée par son favori, n'est guère disposé à la sévérité; elle use alors d'un argument quelle sait vigoureux son fils n'est plus Empereur que de nom Elle va ensuite réchauffer la haine d'Apicata, la femme répudiée de Séjan, qui ne doit ce traitement qu'au désir du favori de s'ouvrir un chemin jusqu'à Livie. La mort, sans doute suspecte, de Drusus, avance ses desseins, car l'Impératrice, grace aux intelligences dont elle dispose au Sénat, fait condamner Séjan course auteur du crime.

t. "exemple" est assorti d'un commentaire moral qui met en lu‑

mière les trois types de "faiblesses humaineS': la jalousie féminine, et qui


pas seulement amoureuse, en la personne de Livie, l'orgueil de la

vertu, autre "passion", dans le cas d'Agrippine, et

délirante à

propos de Séjan.

EXEMPLE
II ( 3

Périclès, en "surprenant" Muet s'empare de tous les trésors du tyran Thrasybule, et parmi eux de sa belle Dionée. Mais il ne borne pas la "faiblesse de son me " à "quelques désirs amoureux"; "au mépris de sa gloire et de sa raison", il va jusqu'à l'épouser secrètement après l'avoir ramenée à Athènes. La vie retirée qu'elle y mène fait oublier qu'elle avait été une courtisane.


Vers le même temps, Alcibiade revient de
avec son

maitre Socrate, mais celui‑ci craint, avec le retour à la vie civile, l'of‑


(
, )
pp.239 ‑ 272
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fensive sournoise des plaisirs; aussi tache‑t‑il à développer l'ambition

chez son disciple préféré. Périclès inversement voudrait le voir attiré par les femmes plus que par la politique. Les charmes de Dionée ne pourraient​ils pas retenir ce rival dangereux ? Mais l'épouse "délicate" repousse pa​reille proposition. Une rencontre improvisée, pense Périclès, produira peut​être le même effet. Il charge un ami commun, Timée, de l'organiser. Mis en présence de Dionée, Alcibiade reconnaît en elle la Targélie qu'il avait autrefois aimée à MUet, puis oubliée; cependant, parée maintenant de la considération générale, elle lui paraît gibier de choix. Les deux amants se retrouvent avec joie, après les galanteries d'usage, mais décident incon​tinent de cacher leur raccommodement sous une apparente antipatie, de sor​te que Périclès, qui s'applaudissait déjà du succès de son ingéniosité, doit bientôt déchanter il n'a pas d'adversaire politique plus déterminé qu'Alcibiade. On le voit bien quand le Sénat oblige le grand homme d'Athènes à dédommager, sur sa fortune personnelle, la Cité appauvrie par sa mégalo​manie. En réalité, tandis que Périclès reproche à Dionée de n'avoir pas voulu plaire, Alcibiade "exposait tous les jours sa vie" pour un moment de son entretien, car elle est gardée sévèrement. Ces extravagances viennent aux oreilles de Socrate, qui se rend chez Périclès pour lui demander de remettre à la Cité cette prisonnière d'Etat il révèle que cette Dionée est la célèbre Aspasie, L.4S maîtresse d'un Roi d'Etrurie, et qu'en souvenir de ses amours anciennes, elle empêche Périclès de signer un traité d'alban‑

ceavec les Lacédémoniens, ennemis de ce Roi.

Furieux de cette intrusion dans sa vie privée, l'époux secret de Dionée renvoie Socrate et répand le bruit que le Philosophe n'a pu résis​ter au charme de la belle Milésienne. Alcibiade, excédé, s'exile pour di ans, pendant lesquels meurent Périclès et Socrate. Les Lacédémoniens prennent ensuite les armes "pour se venger des injures qui leur avaient été faitesTI,m515 en réa1lt à cause des "faiblesses dont Aspasie avait rendu tant d'hommes capables", et la guerre attirera des malheurs "sur un million d'innocents".
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EXEMPLE III ( L


Euristi.n, Roi e Sparte a deux fils : l'atné, P.lyclète

qui doit régner après lui, et Lycurgue, le cadet, adonne dès l'enfance

à la philosophie, et auteur de lois qui font le bonheur de sa patrie.

Avant de mourir, le monarque veut marier ses fils : pour
il fait

choix de Cléonice, fille d'Evandre, chef d'une faction redoutable, de

sorte que cette union assurera la paix de la cité; pour le cadet, il ar​rête Argtie , fille de son ami Codrus, et dont l'éducation a été parti​culièrement soignée. "Les choses, ayant été ainsi disposées dans le cabi​net, Euristion trouva qu'il était à propos de les exécuter", mais "le caprice des Astres" se joue de ses projets.

Polyclète commence par refuser le mariage, alléguant son

extrême jeunesse, puis il finit par avouer que la couronne même lui est odieuse, 5j ne peut la partager avec rgélie, pourtant destinée à son frère. Euristion vante alors à son fils les charmes du pouvoir, mais sans succès. Les surprises du père ne s'arrêtent pas là. Lycurgue à son tour méprise le sceptre que lui tend son frère, et entend bien rester fidèle à Argélie dont il est aimé. Le Roi fait honte à ce fils philoso​phe de livrer ainsi son coeur à l'amour, au mépris d'engagements politi ‑ques et d'intérêts supérieurs qui imposent quon donne une couronne à la fille d'Evandre. Argélie soutient les mêmes principes que son fiancé, malgré les insinuations de sa gouvernante, à la solde du Roi, qui têche, mais vainement, à lui persuader qu'un philosophe est un piètre galant.

La victime, pour l'instant, c'est Polyclète qui perd un trône sans gagner pour autant la femme qu'il aime. Il entre en dissen​sion et forme "un quatrième parti". Devant tant de désordres, le Roi ne voit d'autre solution que de faire enlever Argélie, cause de tous ces troubles, espérant que privés de sa "vue", ses amants reviendront à la raison.

La mort dans l'*ine, Lycurgue quitte Sparte, et s'en va Hvisiter, inconnu, les principales villes de la Grèce". A Candie, il trouve Thalès de Muet, qui avait fui la tyrannie de Thrasybule. Le sage

) pp. 272‑301. Le récit comporte 1 Lettre.
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opte pour une morale réaliste
"plus on fait
pour surmonter

une passion, dit‑il, plus on lui donne de puissance", et Thalès propose

de partir pour Sarte
"adoucir la sévérité" d'Euristion. Le Milésien

s'embarque et, arrivant à destination, trouve une capitale en fête. On

y.célèbre deux mariages

celui du Roi avec Cléonice, ainsi assurée de

la couronne qu'elle convoitait, et celui de Polyclète et d'Argélie,

Argélie qui, en raison "de la fragilité ordinaire du sexe", s'était lais‑

sé persuader de l'infidélité de son amant, parti au loin, et des risques

qu'elle courait à heurter de front la puissance royale. Une lettre de

Thalès apprend à Lycurgue ces tristes nouvelles; il la reçoit à Athènes

et Socrate l'aide à tirer leçon de ses malheurs. Thalès, le faux prophète,

l'a abusé

"La faiblesse humaine prend toutes les formes ... Ce n'est qu'en devenant son propre vainqueur que le sage peut jouir d'une félicité parfaite". (p. 298)

Socrate "fit tirer tant de profit à Lycurgue de ces révo​lutions des choses du monde que sa faiblesse devint depuis le principal motif de toute sa force".

EXEMPLE IV ( )

Les "troubles intérieurs" qui marqut parfois la destinée des grands hommes n'ont pas toujours leur source dans l'amour. C'est l'ex​cès de confiance en son propre jugement qui a gâché la vie privée de Paul‑Emile.

Le futur vainqueur de Persée grandit, ainsi que sa soeur Emilie, dans le culte de leur père tombé à Cannes. Les deux jeunes gens se marient le même jour Emilie épouse Scipion le Grand et Paulus la fille de Fabius Maximus, Papiria. Alors que la première union est une réussite totale, la seconde ne produit que "désordres et mésintelligence". La ver​tu de l'époux "fut contrainte de céder à la mauvaise humeur" de l'épouse. L' "opposition d'inclinations" se manifestait "jusque dans l'apprêt des viandes les plus communes" et s'étendait aux "choses plus essentielles"


C
)
pp. 301‑331
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"magnificence" de l'un et "avarice" de l'autre, "enjouement" de Paulus

en privé, "mélancolie" de Papiria "pour qui la joie passait pour dérègle​ment d'esprit". Bientôt Paul‑Emile, sa propre maison lui étant "devennue une vraie prison", décide de répudier publiquement sa femme.

Son beau‑père Fabius, qui l'aime profondément, lui remon‑

tre les dangers de ce geste

"Vous aimez mieux, lui dit‑il..., laisser douter la postérité si vos enfants sont légitimes que de montrer un peu de force d'esprit dans une occasion où mille gens qui ne vous égalent pas en fermeté en témoignent ?" (p. 311)

Paul‑Emile "se raccommode" pour un temps avec sa femme,

mais "comme nous portons toujours notre tempérament avec nous", il se sépare bientôt d'elle définitivement. Il ne songe qu'à quitter Rome, et obtient un commandement contre Persée. Sa conduite trop humaine à l'égard des Macédoniens, qu'il avait ordre de châtier durement, le fait rappeler à Rome, et comme Papiria est morte en son absence, il songe à se remarier.

"Ce fut en cette occasion, bien mieux que dans les troubles de son premier mariage, que la faiblesse fut véritablement triomphante". (p. 314)

Il arrête son choix sur Servilie

"qui avait été répudiée par Lucius Aniclus préteur romain et dont la conduite n'était pas approuvée" (p. 315)

Le premier à s'étonner, c'est ce Lucius, ami de longue date; il lui propose plusieurs partis enviables et dignes de lui à tous égards, mais Paulus les refuse tous : l'une est trop sage, et il est d'avance exaspéré de son humeur contredisante et de sa vertu prêcheuse; l'autre est trop riche, et se plaindra qu'on fait des libéralités à ses dépens; une troisième est trop jeune et trop belle : peut‑on lui imposer un mari qui sera bientôt vieux ? Décidément, c'est Servilie qu'il veut elle est silencieuse et admet la contradiction. Malgré les railleries de Rome qui méprise son peu de "délicatesse", Paulus épouse Servilie.

Mais la guerre contre Persée prenant un tour défavorable

aux Romains, les soldats réclament leur ancien chef, qui, d'un coup de main génial, s'empare de toutes les richesses du Roi. L'auteur décrit le triomphe du général d'après Plutarque. Pendant ce temps, tout va à l'en​vers à son foyer la maîtresse de maison court le jeu, les spectacles
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et les promenades, laissant le soin des enfants à des domestiques qui l'imitent &es deux fils du vainqueur, l'un se noie dans un seau d'eau, l'autre est étouffé par sa nourrice, mais Servilie est indifférente à ces malheurs; elle ne réplique pas aux reproches de son époux, comme il l'avait souhaité

Voilà le résultat de cette "trop bonne opinion de soi‑même",

"faible" de ce grand homme.

LES
ANNALES
GALANTES
DE
GRECE
( j.

PREMIERE PARTIE

Phronine, fille d'Etéarque, Roi de Crète, est en butte à la jalousie démoniaque de sa belle‑mère Aristie, seconde femme du Roi; mais elle a l'art de déguiser "sa haine secrète" "sous les apparences d'une bonté qui trompe tout le monde". Décidée à se débarrasser de la Princesse qui fait un dangereux contrepoids à son influence, la Reine, sous couleur d'offrir à sa belle‑fille une garniture de pierreries, introduit dans sa chambre, à une heure avancée, un prétendu marchand de bijoux qui n'est autre que le séduisant Mégabise, prince des Myniens, échappé à la cruauté du Roi de Sparte; compromise, la Princesse sera sévèrement punie par son Père. Cette machination, à laquelle le premier ministre Aristandre prête la main, réussit pleinement une perquisition) ordonnée au bon moment, permet de surprendre les jeunes gens ensemble, et malgré l'innocence de leurs relations, de les faire condamner à mort.

Aristi‑‑e, qui se flatte d'une réputation de belle‑mère généreu‑

se, pousse la feinte jusqu'à prendre soin de la réputation de Phronine et conseille au Roi de renoncer au supplice public il sera plus adroit d'embarquer les jeunes gens sur un vaisseau et d'obliger Mégabise,par ser​ment.à obéir inconditionnellement au Roi offensé; on lui révèlera ensuite qu'il doit jeter à l'eau la princesse déchue. Au moment fatidique, le Prince révolté se tourne vers l'équipage et le persuade de sauver Phronine pour respecter la lettre du serment, on l'immergera quelques instants et chacun pourra témoigner qu'il a vu la jeune fille dans les flots. Puis on décide de faire voile jusqu'à l'Ile de Caliste, gouvernée par le prince Théras : cet ennemi de Lacédémone accueillera volontiers un homme qui a souffert de la cruauté du monarque Spartiate.

Durant la traversée, Phronine et Mégabise parlent coeur à coeur,

rappellent les débuts de leur amour et la jeune princesse pousse la con​fiance jusqu'à témoigner un peu de jalousie : son amant n'a‑t‑il pas été sauvé de la mort par la fille même de Praxoras, le Roi de Sparte, et cette

1 ) $dition Barbin, t. VII, pp. 377‑513. L'oeuvre comporte I Lettre
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Praxorine, qui a eu le courage de prendre la place et les vêtements de

Mégabise dans sa prison doit
acquise, par ce geste hérotque, une

reconnaissance qui exclut tout autre engagement ? Non, répond Mégabise,

Praxorine n'a agi que par compassion et équité, sans rien demander d'autre

que la promesse de ne pas prendre les armes contre sa patrie.

L'embarcation arrive au port franc de Caliste, où elle ast reçue sans formalité. Théras, vite informé de l'identité de ses hôtes, leur témoigne la bienveillance escomptée; une amitié profonde le lie bientôt à Mégabise qui s'enhardit à lui demander comment il peut raison​nablement se faire le défenseur des étranger lois qui régissent la contrée on y admet en effet que les femmes puissent être enlevées à leur posses​seur légitime. Le "tyran" de l'île représente que les femmes doivent être consentantes d'une part, et que, de l'autre,,l'émulation à plaire qui résul​te des dispositions légales ne fut que les rendre plus agréables en met​tant leurs faveurs à plus haut prix; ainsi les moeurs sont‑elles plus pures qu'ailleurs. Aussi bien quoi de plus fade que les plaisirs tran​quilles ? Le propre exemple de Théras illustre bien à quel point

"un bien qu'on est forcé de dérober est préférable aux présents in​sipides qu'on reçoit de la faiblesse d'une femme ou des ordres de son devoir". (p. 408)

Théras est d'origine phénicienne; dès l'enfance, il est desti​né à Iphise qui l'aime et se soumet platement à tous ses désirs. Une telle attitude l'agace et il éprouve une si grande répugnance à conclure un mariage dans ces conditions qu'il sIembarque4rSparte où sa tante est Reine; elle lui confie aussitôt la tutelle des jeunes Princes ses fils et il devient un personnage puissant. Lors de festivités en l'honneur de Diane, il remarque une jeune veuve, Olympie, qui remporte le prix de haute école. Outre ses qualités sportives, la dame professe des maximes identiques à celles de Théras : elle refuse les hommages galants et se montre tout sourire pour ceux qui la rabrouent. Pour la conquérir, il faut donc "la servir à sa mode" et accumuler les incivilités; le succès cou​ronne les efforts du prétendant qui obtient, par cette méthode originale, non seulement la bienveillance d'Olympie, mais l'exacte qualité de rela​tions qu'il désirait
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"Que ce temps de ma vie était heureux En disant tous les jours à Olympic que je l'aimais point, je lui parlais incessamment d'amour elle savait si bien donner le caractère de rareté à ses moindres faveurs que j'étais heureux sans être content". (p. 423)

Pourquoi tarder davantage ? Théras se décharge de la conduite de l'Etat, pour donner le reste de sa vie à l'amour. Surprise Une nou​velle Olympic se découvre à lui une jeune ambitieuse qui ne reconnaît plus en ce citoyen ordinaire l'homme puissant naguère aimé. Plus question de ferveur amoureuse les moments d'intimité sont occupées à

'des comptes et des mémoires qu'on ne fait que devant ses esclaves". Quoique déçu, Théras, qui aime la difficulté, ne se laisse pas rebuter. Si Olympic aime un souverain, il en redeviendra un il s'est donc instal​lé en maître dans l'île de Caliste, mais hésite à se contenter d'un amour dévalué.

Théras achève son récit tout en fixant l'horizon : il voit s'y découper un vaisseau étranger; bientôt abordent Aristandre et Praxorine. Phronine est saisie d'une double frayeur. Qu'elle se rassure Tous deux ne sont venus que pour lui rendre honneur et la prier de rentrer en Crète en souveraine. La Reine est morte, et son Père qui sait sa fille en vie, n'a d'autre désir que de la revoir. Aristandre a l'art de se disculper aux yeux de tous, et escompte un pardon proportionné à son repentir; quant à Praxorine, elle explique comment elle vint un jour chez Etéarque dans des intentions criminelles, puis dévorée de remords, s'est acquis l'estime et la tendresse du Roi pour son honnêteté et ses nobles sentiments : le trône même lui est offert En effet, Praxorine, après avoir sauvé la vie des ennemis de son père, a dû s'exiler en Arcadie, où règne une de ses parentes. Elle y a rencontré la Reine Aristie, qui officiellement soigne "une maladie languissante", mais y cache en fait une disgrâce dûe au re​mords du Roi. Cherchant à rentrer à la Cour, elle s'était servie de Proxorine pour aller révéler à son époux la vie scandaleuse que menait hronine sa fille, vivante, mais déshonorée, faisant espérer à sa docile exécutante que c'était là le seul moyen de satisfaire un sentiment qu'elle déguisait à tort sous le nom de générosité seul l'amour avait pu lui inspirer de sauver la vie de Mégabise Troublée, Praxorine s'était laissée convaincre, autorisée à la facilité par la révélation de la vraie cause de son compor‑
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tement; mais elle s'était ressaisie, et avait avoué au Roi toute la véri​té. (pp. 377‑446)

DEUXIEME PARTIE

Un certain Polymneste, Spartiate de naissance et associé au

gouvernement de Théras, ne perd pas une mieLtIe ces récits. Amoureux de Phronine depuis l'arrivée de la Princesse à l'île de Caliste, il tente, malgré la conjoncture politique, de faire rompre un mariage qui le déses​père. Il essaie d'abord de trouver un allié en Aristandre, en s'étonnant de la confiance avec laquelle il se dévoue à ses anciens ennemis. Il s'at‑

tire cette réponse

"Je tiens pour maxime qu'il faut toujours feindre de vouloir ce qu'on ne peut empêcher de faire". (p. 458)

Il s'adresse ensuite à Thrasybule, amant malheureux de la même

Phronine, mais celui‑là non plus ne veut rien tenter

'Il s'était depuis longtemps accoutumé à aimer sans espoir et la peur de déplaire à Praxorine était en lui plus puissante que toutes les autres considérations". (p. 463)

Les démarches de Polymneste n'échappent pas à la pénétration de Théras, qui entreprend d'y couper court "en réconciliant parfaitement Mégabise et Lacédémone". Praxorine donne volontiers son accord pour ces négociations, car elles retardent le moment où son mariage la livrera à un vieillard qu'elle n'aime pas, tandis qu'elle sera le témoin du bonheur de son amant. Pour renouer avec Sparte, elle envoie Thrasybule et se débar​rasse par la même occasion de son jeune frère Isicrate, jeune folâtre qui défraie la chronique galante par le récit de ses aventures. La plus mar​quante concerne une jeune femme d'Arcadie, fort experte en l'art d'aimer et "délicate", nommée Léonide, mais cet Hylas en herbe a tôt fait de lui

,irntrer, grâce à son expérience déjà riche, que sea principes sont démodés Amusant cercle de femmes (pp. 470‑485)

Durant ce temps, Polymneste ronge son frein. Il s'en va prome​ner sa rêverie dans un bois qui borde la côte; son attention est attirée par les échos d'une rixe, et il lui faut séparer deux combattants qu'il connaît bien l'un est Agète, gentilhomme spartiate, un "compagnon d'étu‑
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des et d'exercices", l'autre Tersandre, le propre neveu de Théras. Ils

se querellent au sujet de Déodamie, que chacun des deux considère connue

sa femme légitime. En effet, cette jeune personne, née laide, avait cepen‑

dant été recherchée par Agète pour ses qualités de coeur. Lorsqu'un mi‑

racle, dû à des prières au temple d'Hélène, eut fait d'elle une beauté

convoitée, elle reste fidèle à ses premiers engagements, malgré son père

qui maintenant vise plus haut. Un enlèvement s'impose pour sauver cet

amour, mais Agète ne peut s'en charger personnellement


il confie sa

maîtresse à Tersandre, et tous trois doivent se retrouver à Corinthe. Mais

Déodamie et son compagnon essuient une tempête qui les dresse sur la côte

d'une colonie de Tauriens : on y perpétue, en l'honneur d'Iphigénie, un

rite barbare
sacrifier toutes les vierges étrangères qui abordent en

cette île. Tersandre ne voit

d'autre remède à ce mal que Mpouser

Déodamie seance tenante. Sur ces entrefaites, Agète, qui s'était embarqué

sur un vaisseau marchand, relâche, pour avarie, dans la même 11e, et ar‑

rive au moment où l'oit allait procéder au sacrifice, vice suspendu par la

réclamation de Tersandre. Agète le remercie et s'attend à ce qu'il lui

remette sa fiancée, mais le traître ne veut rien savoir,


ache Déodamie

en invoquant tous les droits de l'époux

Très embarrassé pour trancher, Polynmeste amène les deux com‑

battants à la Princesse de Crète qui préside à une fête champêtre en l'hon‑

neur d'Hercule. On remarque parmi les danseurs un jeune couple qui mani‑

feste sa mésentente jusque dans les figures imposées. C'est Hébé, la plus

jolie paysanne , à qui son amant Adraste tourne le dos


il vient d'être

séduit par les charmes d'une jeune fille de qualité qui préfère les caba‑

nes aux palais. On la fait venir et l'on reconnaît Déodamie dont on était

sans nouvelles. Phronine la fait monter à bord de sa aliotte et la fugi‑

tive apprend à la compagnie qu'ayant d'abord été déposée en Arcadie par

Tersandre, elle y avait attiré les hommages du ministre Aristandre; après

la mort de la Reine de Crète, il l'avait
transportée dans cette 11e,

mais son épouse avait pris ombrage de cette passion; cependant, en "fem‑

me prude" qui fuit "les éclats", elle

contentée de faire enlever

sa rivale par des inconnus qui l'avaient conduite en ces lieux. Instruite

des effets de sa beauté "fatale", Déodamie ne voulait plus quitter la vie

rustique.

[La galiotte aborde dans le port de Théras, et le roman, comme les Exilés finit par une pirouette.]

